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INIOR A''INSMIIRACILEUSES

Lc sourd »I 1el. -J 'ai entendu dire, aujourd'hui, que les autorité.i avaient V'in.
teîîLioîî de proscrire la mendlicité dans Ici ruts 1 Que pensez-vous de ç:i, compere ?

L'aveug, -C'est iiîiiini.! J'bi effectivement vu cela dans'les journaux
d'hier soir.

A L ICE4ulA I Ib"', VALS E

C'est par suite d'un oubli que la prmèepartie du morceau de mîusique
Alice NI:t rie" e'st paru sans nom d'auteur.

-Alice-Màarie ", ont nîous donnons le comîplément dans ce nunméro, est
dû à une dlo nos jeunes abonnées, Mlle Alice Carbonneau, à laquelle
riouq sonimei heureux de transnmettra les félicitations nombreuses
qui nous ot., été adressées pour l'auteur anoîîyiko die ce morceau de

P liNiýSI EýS INÎ El) TEs L'AUTEUliS INCONNUS
Autant il e-st faecile d'oublier les bienfaits, autant il est dilhici!e d'ou-

blier les injures.
x

()n s'attire infailliblement de miauvaibes allFaires à se mêler des alla*res
dles autreu.

Vivre en sa jeunesse, on ne doit songee qu'à bien mourir on sa vieillesse.

L'imiagination fait leu choses plus grandes et plus petites qu'elles ne sont.
X

On voit îcs uisi dans la prospérité et on les connait. dans l'advers-ité.
x

l-' st une ét range bête et un indomptable animial que le peuplo.

X
L'insolent trouve toujours quelqu'un (lui le nmet à la raison.

x
Les grabides clio4is ne se font que peu à pou et avec peine.

X

Gl vaut imix pei of <:ouvent (lue beaucoup et rarement.

firpo4silîle dle servir le peuple et de le satisfaire.

X

COUP Duit
Une daime de nies amies qui croyait certaineieut être une très forte

chanteuse,, vient de recevoir un coup bien dur pour son amour-propre.
L'autre soir, elle appelle la servanitq Irlandaise qu'elle possède depuis
huit jours à peine.

-. I»irigitte, n'entendez-vous donc pas le chiEn qui jappe pour entrer?1
.1l faut lui ouvrir, mia fille.

-Quoi, îondanIe, c'était le chien qui chantait si bien! Ma foi je
croyais que c'était vous et je mie demandais si c'était de l'allemand eu de
l'italien.

LI-,', PLUS I'ETITE'S
Afr Dugandti.-Jo vois, made woiýel le,que vous êtes très minutieuse

cri tout; vous av z rai6on, du reste, de vous occuper dea détails, cir ce
sont les plus petites cho3es qui parlent le plus aux yeux.

Allie, Lanole.-Et aux oreilles aussi, monisieur Dugîndin ; je le sais
bien, car j'ai huit l)etite8 soeurs à la maison.

CILACUN SON TOUR
La mamna.-Etnmaintenant lequel de vous deux doit avoir la plus

grosse pomîme 1
Geo rges (S ans).-Moi, mamsan, moi!
Louise (; ans). -N on, c'est moi! George3 nmangeait déjà des pommes

deux ttns avant ma naissance. Chacun Bon tour.

SALTIMBANQUE!
Le SnmDdont les romans sont si vivement apprécias do ses lecteurs,

va commencer, prochainement, la publication de SALTIMIBANQUE
oeuvre vécue, de 1 [enri Geîrî. ain.

Dans le nouveau feuilleton, l'intensité de l'action va toujours en croi.
sant. Les personnagtES prennent, peu à' peu, la place exacte que leur
assigne leurs rô!es respectifs et le public assiste, toujours sous le charme,
à l'intriguer de plus on plus enchevétrée niais qui se dénoue grâce au
dévouement et à la perspicacité du bJéros Fild'acier.

~4ALJMBAQUEest un romnie dont l'action se passe dans un
cadre tout moderne. Nous coudoyons incessamment, nous retrouvons
dans les diverses phases de notre existence des types absolument sein-
blables à ceux que le romancier a choisis pour développer sa thèse.
C'est (lire que l'attrait s'augmente de cette similitude de vie entre nous
Et les perFonîlages de SALTIMBANQUE, qui s'entre cboquînt, se
conmbattenît, sans qu'on puisse dire si l'intérêt intense qui s'attache à cette
oeuvre, une des plus attachantes du roman moderne,, provient de cette
simliîcité d'action mise au service d'une imagination vraiment étonnante,
ou du style clair et concis clans lequel elle a été écrite.

Chacun voudra lire et relire SALTIMBJANQUE!

IL~ CiAICUNAIT UNE RE~CH-UTEi

'l'nt- .ose. Jene siis vraiment pas pourquoi, l'enoute, tu continue ZÎ prendre
du brandy ;te'docteur a dlit que ta étais bien guéri et qu'il ne reviendrait plus.

Oude I',oue-he.lien. Mais tu sais aussi ce qu'il a dit, V'autre jour, que
les rechutes sont toujours pires que la umaladie.cilritelii.,,UR.Scyez adroit niais point fourbe,
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liA (Cii E Ait USE

Cinq heures du matin, sur- le marché du Munzel
Les premiers rayons de l'astre roi irrisent, de leurs tonts diaprés, la den-

telure des montagnea lointaines.
La nuit, qui 'e'ifuit, prodigue encore au voyageur ses ultimes caresses.
La brise de mer parfume l'atmosphère des senteurs pénétrantes cueillies,

comme un furtif baiser, aux corolles odorantes dles.jasmuins gésats.
Mais le chemin se rétrécit entre deux haries d'épineux cactus près des-

quelles se pressent les bourricots gris aux deux coufins d'alfa, gonflés de
légumes, les dromadaires, à la bosîe encastrée entre quatre pnierp, au
longZ cou marquant la mesure du pas amblé, paresseux et rythmné.

Un grand figuier de 1~ >,rbarie est à droite et ses raqut*ttes épineuses
empiètent sur la route, accrochant quelquefois, au passage, le burnous ou
la gandourah, d'un blanc équivoque, des chamelier, et des -âniers arabesj,
aux jambes nues, à la peau bronzée.

L, vallon va enfin apparaître avec la hiute tuur en ruines, d'un jauine
d'ocre, dont l'ombre allongée s'étend sur les mai3ons à terrasses pressées
à ses pieds.

Une forêt d'oliviers s'étend autour <lu douar aux abords duquel se pres-
sent les cavaliers arabes, gracieusement assis sur la selle, large comme
une table, les jambes pendantes à g uche, tels une amaz)np, la cigarette
aux lèvres, l'oeil morne fixé sur l'audelà du f-italisme musulman.

Le marché e3t dýj~i animié. Opnisses, âne8ses, mules aux bons yeux
tendres avec, au milieu (le tut cela, les Arabe,; circulant impassibles.

Une longue rue relie la place où tré-ment les bestiaux avec celle (lu
marché aux légumes, - la rue des Soulci, - d'où un vague relent de par-
fumerie indig,ène se mêle à la forte odeur du cuir, à la senteuir fraîche
des fruits et des melons.

Etalage.s bizarres s'il en fut. 1) ýs centaines de cases minuscules où
sont entassés les proiuits, sur lesquels, juchés, les membres repliés sous
les cuisses, les marchands somnolent, attendant le client avec cette
patience orientale que rien n'émeut, gens auprès desquels noï allures
inquiètes, empressées, de s-oumiis toitj ours en mouvement, détonnent
comme un habit noir sur les oriliaux étrànges des fil3 du déiert.

Silîvio.

Le pro/essqer.- VoyonFs, je vous avait pourtant donné, comme devoir,
un problème facile. Si votre grand-père a vécu 801 ans et qu'après avoir
épargné $500 par année il ait placé cela à 6 pour cent par tan, comhier,
aurez-vous.

Isaac (Ileura)tt).-IIi. I -li.. I li...-
Le professeur. -Qu'avez-voun à pleurer ?
Isaac-Z'eBt gue mon crand-bère il ne l'a bas fait.

N 0S C'I 1lt R 1S
La inanan (êeqq ).AlnLucile, tu as encore été fourrager

dans inia corbeille à ouvrag- ; je te l'ai pourtant défendu ; niais je penses
que tout ce que jeý te dis entre par une oreille et sort de suite par l'autre,.

Lucile (qui a ;i a?&s). -Alors, manian, pourquoi que tu ne mi'en bouche
pas u ne ?

SE PTEAM U
La crainte a ram~ené les barques à lat rive,
Mais bientôSt, repartant, leurs mâits àilIor,<i

l>iî>r~is~t;alors plus d'une àmo craintive,
Pour les citera voyageurs récite une oraison.
let quand le vicuK péclieur aL lluité a ciiituirc
Une foule d'amis accourt jusques aut port;
Elle cnteure l'épouse et l'enfant et la mère.
Pour leur faire oublier qu'il peut trouver la muort.
let quand septemgbre fuit et que la voile, au large,
ill),)zrgit, on accourt on veille jusqu'au soir,
Mais la mort a tracé de lion doigt mue mnarge ...
uar lo niât a hissé slon vieux pavillon noir.

TERI lBLE
Pbou,'eau. -Une aventure terrible, iiion citer l3ouletu. 1 lier, nia femme,

croyant entrer dan3 le miagasin (le nouveautés, se tromipe de porte et
entre dans un bar.

Boujleaz.-'2ierrilhIe, en effet.
Routeau -Ptce que vous le î,ensez mêmue. .J'étai4 là

PAS D>E SA FAUTE
La mnamau.-Combien (le fois t'ais-Je (lis de nie lpas Jouer dans lit boue
J"reddie (,; ans).-.Je, n'en sais rien, mamnan. Tu sais bien que je ne

lieux compter que.jusqu'à dix.

UN SOUVNIRl
Bouleau.-A moi qui ai tté un des grands anis de volire diéfutnt mari,

pouvez Vous 1n1e remtttre quelq~ue chose lui ayant apupartenu et (lui le rap-
pelle à mon souvenir 1

La venve inconssolable.- Noi, si vous le trouvez sufiskant.

ELLE NE LE l>OlVA'L' PAýS

L'avocat. -Que 1 est votro âge, madame?
La daine.-Je ne le saim absolutnont (lue par out dire et comme vouai

venez justement de mie faire savoir qu'un témioignage par oui (lire n'a
aucune valeur en cour, permiettez-moi dom ne pas vous répondre.

On n'a jamais vu (le grand poète fils (le grand pèe-orEu

II.J. WAYLAND.

i;, N. T'ésorivir.
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CON'MIN'l ON DINE

1
Ce< pauvre lilboquet et son chien

Canard, trottaient sur la route à la re.
cherche d'un engagement quelconque,
le cirque où ils travaillaient ayant fait
faillite. Bilboquet et Canard n'avaient
pas diné... hél1as !...

il
.. et ils étaient menacés <le ne pas sou.

per non plus quanl le lisard, cette
providence les ventres creux, amena
les deux faméliques acrobites en face
de la toutique du charcutier Chou-
croutman.

C'F~'r UN RIEN!
(SOUVIiuIR, DEa m<<J'<NImmANM, m-. 1,,)

(PO t4r Ic SAM<EDI)

i M un rieu!. .. ,t, .I<njJle!..t ilw ritn... <i
Qu'elle mie chantait si bien ;
iais les yeux de la blondette

Me l'ont révélé... coqietteu...
Son regard croisant le mien
Ne m'exprimnait.il qu'un rien ?
Ou bien, dans sa douce flamme
Reilétait.elle son âme ?....

C'est un rien !... un soieile .'... un rien
C'est un soupir, mais combien
Très-dillicile à décrire !. .
Un frais et charmant sourire .
Ah I que vous dirai-je enfin ?. ..
Un éclair en deux yeux bruns'?..
Qu'e t une boucle mutine
Sur le front le... Léontine ?

Cesi lin rin a!. .. nti so'jl. . v.. un >it
D'égal je ne lui sais rien.
C'est un tout petit poéme
Le plus <lélicieux même !.
C'es un rien !. .. un on !... un rien!
Mais ses regards asEiusins,
Me chanièrent autre chose,
Et lui l'avouer.., je... n'ose !..

SERVICES RENDUS
Ils étient là, trois ou quatre, de mines équivoques, autcur d'une table

<le restaurant. Bien faits pour se compren' e, ils s'étaient réunis, après
l'heure do l'absinthe qu'ils consacraient justement aux affaires; ils
dinaient ensemb'e, ou mieux côte à côte, car., bien entendu, chacun payait
sa dépense, et ce n'était pas à cette table privilégiée qu'une erreur d'ad-
dition se fût glissée, possible. Chacun pour soi et Dieu pour tous... telle
était leur ordinaire devise, leur plaisanterie coutumière, à chaque réunion

sembl.ible, pour se bien avertir
les uns les autres que celui

"I > C(>NoMJIQUE,,S qui, par hasard, ne se trou-
vait point en fonds, n'avait
qu'à s'en aller.

Riches natures ! Ils étaient
gras, contents d'eux-mêmes,
Juifs certainement, Analé-

1'; cites mêmes, ven:leurs, d'ar-
gent ou de pierres précieuses,

N à l'usage des fils de famille et
des crédits bien établis. Ils
devisaient gaiement de leurs
petites aflaires. Le cent vingt-
cinq pour cent leur fleurissait
les lèvres ; mais tout en éta-
lant le cynisme des massacres
moraux et des ruines accumu-
lées par leurs féroces prati-

-T''e frais gearme, ces garte- ques, à mesure que leurs demi.
nez! Ou lut fumer s<'n zicarre cliue<îî'bu bouteilles (chacun la sienne)
pout a brésent. se vidaient dans leurs verres,

ils éprouvaient un immense besoin de se glorifier, d'aflirmer qu'après tout
ils restaient les bienfaiteurs de notre humanité. Et, par les trente deniers
de Judas, ils étaient convaincu !

Tous, à l'envi, racontaient leurs histoires. Combien en avaient-ils
sauvés, de petits jeunes gens, de petites jeunes femmes dans l'embarras 1
Innombrables, en vérité ! Il est exact qu'eux-mêmes y avaient trouvé
leur compte au règlement définitif; niais, pourtant, sans eux, que serait-
il advenu I

L'un d'eux, le mieux en chair, qui avait nom Israël Gédéon Moloch,
ajouta :

-Sans parler des services qu'on a rendu pour rien !
Cette parole inattendue causait une surprise et jetait même un froid.
Mais Moloch, sans remarquer l'impression, les deux pouces sous les

bras, aux bretelles, les yeux au ciel, l'air attendri, continuait .
-Oui, pour rien... Tenez, vous connaissez tous Lucien Chambry,

l'auteur dramatique... Il a son hôtel, à présent, il se moque de moi... Eh

III
Choucroutman avait, comme ensei-

gne, deux superbes saucizses et les
yeux de Bilbo'uet comme ceux de
Canard, les auraient volontiers fait nrai-
grir rien qu'en les regardant. - Ah ! Si
au lieu d'tre équilibriste, j'étais seule-
ment géant, dit Bilboquet, on dinerait,
ce soir !

IV
Mais. .. une idée ! Superbe ! Viens

ici mon bon Canard et nous allons faire
l'expérience de la perche. T'en eou.
viens-tu, Canard ? Oui, n'est.ce pas?
Aliont.y gaiement, mon cher.

bien ! sans moi, il y a cinq ans, il était perdu, se tuait peut être... C'est
un écervelé, capables des décisions pires... Oui... il se serait tué... cer-
tainement.

-Et tu l'as sauvé... gratis 1
-Comme je voua le dis... gratis... Une affaire embrouillée... il devait

à Pieu, à diable, et dans un coup de folie, un défi au destin, il avait accu-
mulé les traites, pour trente mille francs, - à la même échéance, une fin
janvier, -en se disant : Nous verrons bien, vaincre ou mourir ! Comme
tous les imaginatifs, il espérait un tas de choses impossibles, escomptait
le hasard, l'aventure improbable. Mais trois mois avant l'échéance, il
commençait à avoir peur. Aucun ne se rélisait de ses beaux rêves et les
jours coulaient sans rien apporter d'heureux.

C'est alors que je l'ai connu. Q ielqu'un me l'amena au café Lévêque...
vous savez. Il me plût tout de suite, ce jeune homme. 11 avait du talent,
je le savais, était bien né, - et puis sa confiance me toucha.

AL troisième madère qu'il offrait, il m'expliquait franchement ses
ennuis. S'il ne payait pas, il était vendu, perdu. Or, il possédait des
meubles de famille, des souvenirs, il y tenait, le pauvre ! comme si la
matière avait été une âme ! Et puis, quelques tableaux donnés par des
amis, et ses livres, une bibliothèque contemporaine sérieuse, avec des
dédicaces célèbres, des envois do grands littérateurs morts déjà, des livres
irremplaçables. Il parait que, moralement, ces bouquins avaient une
grande valeur.

Et il répétait
-11 me faut trente mille, dans trois mois... Voyons monsieur, mon

cher monsieur Moloch, trouvez.les-moi, à n'importe quel prix ! Du temps,
c'est de l'argent... Je m'en ticerai, quand je serai tranquille...

Et comme je répondais, sans vouloir m'engager, que la somme était
forte et la garantie mince, il s'animait, le pauvre diable.

-Songez donc, j'ai une femme, une jeune femme, elle en mourrait ; et
mon fils... un bambin de trois ans... Pour moi, la misère, la bohême,
l'hôtel meublé, ce no serait rien... je connais ça! Mais pour eux... mon
cher ami... pour eux !... Non, plutôt un coup de revolver au bon endroit.

Ma foi, j'étais ému. Il avait la fièvre, ce garçon-là; il souffrait réelle-
ment. .Jai interrogé :

-Mais enfin, comment rembourseriez-vous I... Quand ?... Quelle
somme 1

Août, 1807.
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Tout de suite, il répliquait d'abondance
-Quarante mille, à un an.
-Ce n'est pas lourd !
-Cinquante mille ! Eoutez donc ! )élivré de mes soucis, je travaille-

rai dur, ferme, jour et nuit. J'ai des commandes. Mais le spectre de
l'échéance trouble mes jours, hallucine mes nuits. Je ne dors plus, je ne
mange plus... Je suis incapable d'écrire trois ligne... Il me semble
toujours que j'écris sur du papier timbré. Libéré, je reprends ma plume,
ma bonne plume de Tolède... et en avant ! C'est bien le diable si, d'ici un
an, je n'ai pas une ou deux pièces de jouées, - et je paye, vous
comprenez1

Il suait à grosses gouttes ; c'étxit pitié. Alor', emballé à mon tour, j'ai
répondu d'un trait :

-Rentrez chez vous... Travaillez... Fin janvier, vous aurez vos
trente mille.

Il s'est levé, tout droit, comme un fou :
-Vrai i
-Je n'ai qu'une parole, répondis.je, sans lui dire si cette parole était

bonne ou mauvaise.
Il m'a serré les mains à les briser ; j'ai cru qu'il allait m'embrasser ; ce

fut vraiment pour moi une minute délicieuse ; j'ai compris le charme
pénétrant des grandes charités.

Sur la porte. il ajoutait :
-Tentz Moloch, je crois en vous, mais faites-moi l'amitié de venir dîner

demain thez moi... de répéter votre bonne promesse devant ma femme...
Qu'elle soit rassurée, elle aussi, la pauvre enfant... C'est convenu?

J'ai consenti.
-- Convenu... A sept heures, demain, je serai chez vous.
-Eh bien ! mes bons amis, pendant trois mois, j'ai dîné chez lui deux

soirs par semaine ; j'ai répété mille fois mon engagement devant sa
femme ravie, devant ses créanciers qu'il conviait exprès pour entendre la
bonne parole. Et sa jeur.e femme, très jolie, se montrait à mon endroit
d'un empressement flatteur. Alorp, Chambry ne douta plus, se fia sur moi
absolument Rssuré, il se remit au travail, dormit la nuit, bûcha Io
jour, se retrouva ce qu'il était, un auteur dramatique du plus rare talent.

COM MIET ON JINE - (kiu)

v VI
Là... une patte et bien droit. Ça y

est i.. . L'équilibre! Canard, l'équill.
bre... doucement, doucement....

-Coupe la corde, mon ami, tu dois
avoir les dents Butliîamnment Dliles.
Tu ne t'en ai pas beaucoup servi de-
puis deux jours...

Les pages s'accumulaient ; les scènes succédaient aux scènes, les actes aux
actes. Je m'intéressais à son ouvre, prodigieusement, de tout cœur.

Quand arriva le trente et un jan ier fatal, j'ai tout lâché, je suis parti
à Francfort où m'appelait une petite affaire, naturellement sans lui donner
un sou.

Mais qu'est-il arrivé ? Il avait, grace à moi, fini sa pièce, sa fameuse
pièce : Le Chemin ds la Croix, qui a obtenu un si fier succès. Elle était
mênme déjà resue vous savez où... La société des auteurs dramatiques lui
a fait une avance qui l'a tire d'ennuis.

Ce qui n'empêche que c'est moi qui reste son sauveur. Si j'avais refusé
tout net les trente mille, il roulait de désespoir en désespoir, ne produi-
sait rien, était probablement fini, enterré, perdu, - tout au moins vendu,
errant, mis à pied, reculé de dix ans. - Grâce à moi, qui lui ai prêté,
sans intérêt, l'Espérance et la Con/iance, il est, à présent, riche, heureux,
plein d'ardeur et de gloire.

Ismaël-Gédéon Moloch s'arrêta... Tous l'admiraient en silence... Puis
il reprit avec mélancolie :

-Mais, hélas! c'est à dégoûter de faire le bien... En semant la charité,
on ne récolte que l'ingratitude. Vous me croirez si vous voulez, Chambry

ne m'a même pas envoyé une loge
pour sa première. Et, un comble !
l'autre jour, dans la rue, je l'ai sa-
lué, il ne m'a point répondu.

mAURtiCB MoNTéAT.r

UNE OCCASION
Bouleau.- Je puis dire, sans

crainte d'être contredit, que je pos-
Ùède la maison de campagne la plus
jolie qui exitte à vingt lieues à la
ronde et confortable !

Rouleau.-Que je voudrais donc
en trouver une dans cette localité !
Il y a si longtemps que j'en ai
envie.

Bouleau.-Achittez la mienne.

LA VÉRITL'lp
Elle. -Est ce vrai, bien vrai, que

tu m'aimes de plus en plus, à me-
sure que les jours succèdent aux
jours ?

Lui.-Oh, oui i
Elle.-Mais comment cela peut-

il se faire, mon cher i
Lui.-Parce que tu joue beau-

coup moins du piano qu'au moment
où je t'ai connue.

LE POURQUOI

LE PBKýNIk)E

s'

;;Žr~ k

Aadeame Japhf,:jhrt. - M r le Doc-
teur, pourriE z-vous Ie donner quelque
chose pour empêcher mon mari de
parler pendant son soummeil ?

Le Doeteur. -Donne z lui seulenient
une chance (le dire quelque mots le
jour et il vous laissera traniquille la

Le docteur Lamoureux. -Enlin: nuit.

mademoiselle, pourrais-je vous de-
mander de me faire connaître la raison pour laquelle vous me refusez?

.ille Dumillion.-Crtainement, docteur. La raison est que mia Foeur
étant mariée avec un avocat, si je veux obtenir un peu d'argent de papa,
il faut absolument que j'en épouse un aussi.

ÉTRANG E
Pitanson.-Que les femmes sont étranges ! Une jeune fille a un chien

qu'elle adore ; elle va se marier, et ne pense pas plus au chien que s'il
n'existait pas.

Bécanson.-Ça c'est vrai !
Pitanson.-Oui, mais comment expliquez-vous qu'après trois mois de

ménage, elle retourne à son chien et ignore son mari i

TROM PÉE
Madame Soch.-Et dire que j'ai épousé mon mari parce que je voulais

un protecteur.
Madame Toch.-Et l'avez vous trouvé en lui ?
Madame Soch.--Lui ! Je n'ai pas même ou la réciprocité.

Blanchir artificiellement les cheveux contribue à les détruire ; 'nais
s'ils sont enclins à grisonner, aidez la nature à les arrêter avec le Réno-
vateur des Cheveux, do 1lall.

VII VIII
-A la bonne heure... Saute marquis -Je te l'avais bien dit, Canard,

qu'on souperait, ce soir 1

PRENEZ e 1(UIITUffhT11ml~fTD contre la Fntiguie oli Flpuiýettit-t. flérttl>rmI. ilée Fixe4.
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CHRONIQUE UNIVERSELLE ILLUSTRE

LE~ DUC ET LA l>cISEnV>IEN' IRE

i,'i'l~de la couronnle d'Angleterre est allé en
Irlande présider à l'ouverture dle l'kxpositiion des tis-
sus, et toute une série de fêtes ont marqué ton pas.
Page sur le sol de lat Verte FErin.

Le duc d'Yorlç, accompagné de lit duchrsse et d'une
suite brillalnt> a été reçu à K< ingstown, le 18 août, au
momtent où il débarquait du yatcht royal, Il Victoria
and \IIert ", par le Lordl lieutenant et lady Cadogan.

Un train rapide emipor t it les visiteurs royaux à
l)ubliin où ils descendaient au château, passant par
\\estland Ulow, Lower MNerrian Street, Ctare Street,

j Fe!wister Street, Nassan Street, C'ollège <Creen et
Cork Hill, brillamment pavoisées et garnies d'une

foule immense.
Une visite a été faite à la Cathédrale Saint-Potrick et à l'Université,

par le dtuc et la duchesse
d'York, accompagnés de
leurs Excellences lord et
lady Cadogan, Lord maire
et lady nuyoresse de Dub-
lii', Marquis DafI'erin et
Ava, Lord Mtrris et au-
t es membres du Sénat et
(le l'univereité.

L, passage du duc d'Yot k
en Xîlande a été mrquéi
par son investiture à la di-
gnité de chevalier de Saint-
Vatriehk, laquelle a eu lieu
en grand apparat, dans la
salle consacrée au saint
patron de l'lrlaxde, dais
IF, liâteau Vice Royal.

Jos chevaliers, parmi les-
quels> le Prince de Saxe-
\Veymar, Comte de Cork,
Marquis de Dat1erin et
Ave, Comte de Listowel,
Comte de Kilmorey, Comte
dle foaet un grand nom-
bre d'autres dignitiireq,
ont formé une imposante
procession avent de confé-
rer au futur monarque les
insignes de ia nouvelle di-
ganité.

Somme toute, ce voyage
laissera en Irlande des tra-
ces durables donnant rai-
son à ceux qui, depuis lon-
gues années, ont préconisé
la présence, en Irlande,
d'un des représentants de
la famille royale. Combien
(le scènes Pénibles eurent-
elles été épargnées, pcut-
être, ai l'uit des fils de la
rnine Victoria, avait donné
aux Irlandais cette preuve
de confiance?

Parmi Ica animaux ex-
traordinaires que la nature
se plaît. d'enfanter, celui
dont noue présentons à noia
lecteur4 l'exacte photogra-
phie n'est certes pas un des

Il s'agi t ici d'une tortue
géante, née (lans le groupe

S des Galapagos et qui, à ce
(l ue îrèendent les natura-
listes, est d'une extraordi-
n sire longévité.

- (Te. t 1-5 tortue éléfîlal-
- tine et ce nom est bien

- ,-. justifié pir le poids qua'ac-
-. quiert cet animal qui, dans

le specimeni ci-contre, est
de 870 livres. lEllo est sup-
posée être âgée de quatre-
vingts ans, et a été prise
par l'Honorable Walter

R.othschild, à bord de son
yacht IlZoo ", dans une

grrosse du ces tortues géantes étsîit celle capturée au Cap d'Ambre, à la
pointe niord de l'lie (le IMadagascar ; mais elle étiit loin d'atteindre
l'énorme poids de ette dernière.

Ces tortues peuvent, partit-il, atteindre l'â'te respectable de deux cents
ans et un poids, naturellement plus élevé encore que celui, si considérable
déjà> de ce miagnifique specnien qui me.4ure, cinq pieds et 6 pouces de lon-
gueur et est vêtu d'une superbe carapace, véritable nuigasin à écaille,
propre à approviliionner, de la précieuisc matière, tous les bazars de Mont-
réal, voire même dlu Cinada.

fi y a vingt-doux ans, une pétition signée par de nombreux savants,
appart3nant à toutes les nationalités, demandait au gouverneur de l'Ile
Maurice de bien vouloir prohiber, dans l'intérêt de la science, la capture
de cet intéressant animal pour un certain nombre d'années, car il tend
à diminuer très rapidement, vu la chasse impitoyable qui lui est faite.

Quatre espèces bien distinctes de ces tortues existent, tant aux Iles
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Cralapagos que sur la côte sud américaine.
A Maurice, on cri rencontre de particu-

lièrement gig antesques, ainsi qu'à 1lle
Rodriguez Le célèbre voyageur franytis
Iîquiat, qui visitait cette î'e (-n 1891, (i-
sait en avoir vu une grande quantité, esti-
mée par lui à deux ou trois cents indivi-
dus formant un seul troupeau. 1

Le commandeur Cookson, qui relachait
aux Galapagos en 1875î, constatait qu'il ii
n'y en aviit plus de traccs, après la guerre ;-7
d'exterminatiou qui leur avait été fa-ite
aux îles Charlep, Ilood, J&imep, Chiat lîsm

Aux îles Abingdon et Aiherniarle, il y '-" <
en avait encore que!ques spécimens dont
les plus gros atteignaient 200 livres envi
ron. Une belle tortue géante, capturée aux ''...~s

les Aldaboran, est restée pendant douze
ans au jardin Zoelogique de Londres, mais
c'est incontestablement la tortue dle il.._
W. Rothschild qui délient le record u
poids et de la taille.

En ce moment, le mouvement qui a
poussé tant d'aventuriers vers les plaines aurifères du l Iondilc4, bat son
plein. Des nsillera de mineurs sont en route, tant le long des rives de la
Yukon que dans les terribles défilés de Chinkoot; d'autres, plus nombreux

LA TORLTUE Di*AiErES IIES CALAPAIOS.

encore, campent aux environs de Daws~on ou même de Juneau, attendant
le printemps et les moyens de transport pour s'aventurer pîus loin.

Combien d'appelés ! Combien peu d'élus !Pourrait-on s'écrier en
.voyant ce flot que rien ne peut enliguer, se précipiter ainsi vers ce que
tant de malheureux supposent être la richesse et qui sera, pour le plus

LN ROUTL PAiR LA X'ALF.: 'E PE, DA

grand nombre, cruellea (kcefJtiona, souffrances terribles, mîort iktistrrblc
loin de tous secours humains !Outre les fattigutes iiuliîrî'tcs( à un aussi
long voyagR, il faut ajouter au tableau, déjà si sombre, dIo l'existence qui
attend, pendant plus&eura mois, ceux qui sont par tý:s à la conpuète lie cette
nouvelle toison d'or, celles non moins à redouter qlui seront l'itcconîpa)l-
grinent ob'igé de leur séjcur à Klondik",. lý'eclîerch-i des placers, (ltcou-
vtrte du terrain, mise en marche de l'exploitation, trut cela dans uts cli-
mat quasi arctique et, sans, pour ta plup:Lrt, l'acconîpagnoiluelt (lu conîfort
qui aidle à supporter toutes peines.

-Nous reproduison, d'après deýs instantanés dle Winiter et P'ond, quel-
ques une.i des scènes qui, journellenment,, signalent lo passage (les mineurs.
C'est, d'abord, une colonne quittant 1' l'loasa-it Canip "l, sur' les borls (lu
Yukon et se dirigeant vers l'Eldorado on tramnant, sur do~ :égers sl('ighls,
bagag,(es et provisions.

Voici une halte dans la Vallée de 1 tyca, et l'art;sto nous fait ats;ibt ftr
au déjeuner des mineurs. Enfin, dans le ', 1 >épart pour la Vallée (le Ilyca" I
nous voyons une oxp'oratrice avec son bébé dhans les bras, all'rontant cou-
rageusemient h.i route, tan -ls que les aiutres miemblres (le la famiille, jeunes nt
vieux, chargés de ballots ou attelés à un charriot rustique, se (lirigent
vers la fortusne (?). Qite no3 souhaits de bonne réussite les acconip'ignent

ILoui4 înx

CHOSES E-T AUTRES
-Mon chrer, il m'arrive une cho3e bien darebeje suis obligé de

t'emprunter un louis!
-Ah ! nson pauvre cher, comme je voudrais buien pouvoir nie iemttro à

ta place.

APPUtOPIZ îie
Taupin-On peut dire qu'il est comme marié avec sa bouteille.
Muizodlor. -Parfaiteni ont ! Il l'app3lie sa femme d'esprit.

La inaian.-Tu sais, Gustave, il faut que tu sois bien sage( et buien
obéissant. Nous allons êt.rc en chenmin (le for toute la icurtie-e et toute
la nuit.

G'ustave.- Ulors, tu ne me feras pas nie laver les mains 1

UJNE IIALTE DANS LA VALIià DE DVFA. Ul.XouiDELVhO..1 l'A ROUTE DE LA YUKON.
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SUGGESTION UTILE

Mr Jack.on. -Aïe... a D... 1)omnez vous, Johnson ?..
Mr Johnsont.--Non... Pouquoi?
MIr Jackin.-Si vous étiez assez bon de appeler à vous que nous amons conte le vent, massa

LES CLOCHES
.A Arm?,and Charpoilier.

Les cloches sonnaient:
1)ing! ding 1 dong!
Ding I ding I dong I

Les cloches eonnuaient.

Les cloches sonnaientI-On baptisait Rose.
Sa mère était blanche tt Rose était Rose,
Et les bons parents souriaient des yeux,
Le curé, peusif, implorait les cieux,
Et le Christ e, marbre, au mur <le l'église,
Semblait regarder celle qu'on baptise.

Les cloches chantaient
l)ing ! ding ! dong I
Ding ! ding ? dong I

Les cloches chantaient.

Les cloches chantaient! - On mariait R
Et Rose était blanche et sa mère rose.
EL les bons parents souriaient des yeux.
Le curé, pensif, implorait les cieux.
Dans sa chasse d'or, la vierge Marie
Semblait regarder celle qu'on marie.

Les cloches pleuraient :
Ding! ding I dong!
Ding ! ding ! dong

Les cloches pleuraient.

Les cloches pleuraient ! - On enterrait
On a mis son corps dans un cercueil ros
Tout ceux qui l'aimaient pleuraient anx
Le curé, pensif, implorait les cieux.
Le fossoyeur noir, triste et solitaire,
Semblait regarder celle qu'on enterre.

Louis Ricir

IL N'Y A PAS DE DOUTE
Le héros de cette véridique histoire est un simple perroquet, mais un

perroquet comme on en voit plus, pas bavard du tout, semblant observer
et se rendre compte des choses, fixant son oeil rond sur ses interlocuteurs
puis, rarement, quand une question semble devoir présenter à son cer-
veau d'oiseau une certaine apparence de bon sens, répondant par une
phiase, toujours la même, car jamais son maître n'avait pu lui en
apprendre une autre : " Il n'y a pas de doute!" Mais on se lasse de tout,
et si les Athéniens se fatiguèrent, dit-on, d'entendre appeler Aristide, le
Juste, ne nous étonnons pas si le maître de l'oiseau, auquel son pensionnaire
ne répondait jamais que par son invariable : " Il n'y a pas de doute ",
décida un beau jour de le vendre. Sitôt conçu, sitût exécuté. N4otre
homme prend le perroquet et l'emporte au marché voisin. Plusieurs
acquéreurs se présentent, mais l'oiseau restant taciturne devaut les objur-
gations dont il est l'objet, personne ne consent à donner à son proprié-
taire les $40. qu'il demande.

Pourtant, un monsieur que l'oiseau semblait hypnotiser et qui, plu-
sieurs fois, avait tourné autour de la cage, s'approche et demande si l'oi-
seau parlait.

-Certainement, monsieur, et très bien ; mais il ne parle pas beaucoup
à l'encontre de ses pareils.

- Et combien le voulez-vous vendre, ce perroquet qui n'est pas bavard ?
-840, monsieur.
-Quarante piastrcs I C'est une somme, cela ; et m'allir.nez-vous qu'il

vaille cela?
-il n'y a pas de doute ! aflirme sentencieusement l'oiseau qui, d'un

oil terne, suivait le débat dont il était l'objet.
Le monsieur, charme de l'à-propos et la façon correcte dont l'oiseau

avait articulé son observation, l'achète et l'emporte.
Quelques applications heureuses do la fameuse phrase, lui firent estimer

son hôte, les premières semaines, mais, lassé de l'éternel refrain de Jac-
quot il résolut à son tour de le vendre, regrettant vivement la somme
qu'il lui avait coûté.

-Quel imbécile j'ai été de payer $10, un oiseau aussi stupide que celui-
là, s'écria t-il.

-Il n'y a pas de doute, conclut le perruquet.
KADOo.

A distance, l'aveu d'une erreur grandit un homme; de près, elle le
diminue.-X.

ose,

Rose.
e.
ieux,

PAR PROCURATION
Il vient d'arriver à un

romancier connu, la jolie et
piquante aventure - ou
plutôt mésaventure - que
voici:

Figurez-vous qu'un jour-
nal parisien, à grand tirage,
"commandat ", il y a quel.
ques mois, - à la fin de l'an-
née dernière, pour préci-
ser, - un roman-feuilleton
d'aventures à ce romancier
connu, à " un franc la
ligne ", disait le traité.

Le romancier connu s'en
vint trouver un vieil homme
de lettres, collaborateur
obscur de bien des célébri-
tés contemporaines, qui,
moyennant vingt cinq cen-
times la ligne ", se chargea
d'écrire le feuilleton.

Comme le journal s'atta-
Cédéon et moi, et étié vos pieds de là! quait, il y a quelques se-

maines, à la seconde partie
de l'ouvre, le romancier ap-

prit que son vieux collaborateur était gravement malade. Il
accourut chez lui et le trouva à l'agonie !

Terriblement inquiet pour la fin de son feuilitton, le roman-
cier courut au journal, se it donner les quelques quinze der-
niers numéros pour se mettre au courant de son ouvre et bâcla,
en une dizaine de feuillétons, l'épilogue du roman.

Puis il s'en fut porter son manuscrit au journal.
-Qu'est cela 1 lui demanda le secrétaire de la rédaction.
-Mais, la suite et la fin de mon feuilleton...
-Vous voulez donc la changer, car la voici; on nous l'a

envoyée, il y a trois jours...
Tête du romancier, qui eut enfin cette explication: le vieil

homme de lettres à 25 centimes la ligne avait lui même sous-
loué sa commande, au prix de 10 centimes, à un troisième four-
nisseur - qui avait tranquillement achevé son ouvrage !

Assez drôle, n'est ce pae, la petite histoire i X...

AVANT ET APRÈS
Madame Smith.-Avant notre mariage, Georges me répétait

aan. sans cesse qu'il voulait tuer des lirns et des tigres afin de bien
me prouver son amour pour moi.

Madame Wilson.-Et à présent, est-il toujours dans les mêmes inten-
tionc 1

Madame Smit/.-Lui! Je voudrais que vous l'entendiez quand, par
hasard, je l'éveille pour qu'il chasse une souris!

COMMENT IL LE SAVAIT

Air Fêtard.--Docteur, ma femme souffre cruellement d'insomnie.
Le docteur.-D'insomnio I Comment le savez-vous?
Mir Pétard.-Comment ! A chaque fois que je rentre du club à deux ou trois

heures du matin, je la trouve éveillée. Si ce n'est pas de l'insomnie !
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(Suite)

Et comme ils n'avaient plus faim et qu'ils étaient reposés ils se
mirent en devoir de repartir.

-Madame, dit Charlot à l'aubergiste, vous ne connaissez pas
personne dans le pays, parmi les cultivateurs, qui ait besoin de
nous ?... Voici le printemps... Les travaux ont recommencé dans
les champs... Les ouvriers sont rares...

L'aubergiste, une brave femme toute ronde, les regarda, inté-
ressée par ces gentils visages.

-Moi, dit-elle, je n'ai qu'un petit bien et mon mari suffit à le
cultiver. Mais il y a une grosse ferme, pas bien loin d'ici, où on
pourra peut-être vous employer.

-Où cela, madame ? Nous en serions bien heureux...
-Ls ferme s'appelle la Pierre-de-Marbre. C'est sur une hauteur,

de l'autre côté des bois. Vous retiendrez bien le nom ?
-La Pierre-de-Marbre, c'est facile à retenir, mais c'est peut-être

moins facile d'y arriver.
L'aubergiste leur indiqua une avenue boueuse qui descendait

dans une combe humide et remontait de l'autre côté.
-Suivez ce chemin-là tout droit, sans vous préoccuper des routes

que vous rencontrerez à droite ou à gauche. La ferme est au bout.
-Merci, madame.
-Il n'y a pas de quoi, mes enfants.
Ils saluèrent poliment. L'aubergiste rentra.
Alors, Charlot s'aperçut tout à coup qu'il était seul avec Bertine

et Papillon.
Criquet n'était plus avec eux.
Il était donc resté à l'auberge ? Il appela:
-Criquet! Criquet!
D'une fenêtre du premier étage, l'aubergiste sortit la tête.
-C'est votre ami qui boîte que vous demandez?
-Oui, madame.
-Il est déjà loin. Regardez.
Et elle indiqua un point de la route par laquelle ils étaient

venus. Une silhouette maigre et sautillante y était encore visible.
Elle se hâtait, courait, allait disparaître.
-Merci, madame, dit Charlot, le cœur gonflé.
Il prit la main de Bertine :
-Viens, ma Bertine, viens!
Ils s'en allèrent, par les grands bois, vers la Pierre-de-Marbre.
Longtemps Charlot resta silencieux.
Il sentait que s'il avait voulu parler, il ne se serait pas retenu.

Il eût éclaté en sanglots.
Pourtant à la fin, ce fut au-dessus de ses forces.
-Oh! ma Bertine, dit-il, il est perdu, vois.tu, bien perdu !
Comme il pleurait très fort, Bertine lui essuya ses larmes et

l'embrassa sur les yeux.
-Tu as fait tout ce qu'il fallait pour le sauver!
-Perdu! perdu! Mon pauvre Criquet!
-Qui sait, Charlot? dit Bertine. Il n'est pas vicieux, il est

faible. Ayons confiance !
Mais Charlot ne répliqua rien et fit, morne et découragé, le reste

de la route.
L'aubergiste ne les avait pas trompés.
Le soir, ils entraient, harassés, dans la cour de la Pierre-de-

Marbre.
FIN DE LA DEUXIÈME PARTIE

TRoISI4ME PARTIE

A Paris, avenue Victoria, No. 3.
Là se trouvent les bureaux de l'administration générale de l'As-

sistance publique,*dans ses multiples services.
Entrons au bureau des nouvelles.

C'est là que sont centralisés les fiches des enfants (lue les mères
coupables ou seulement malheureuses ont abandonnés à l'hospice
de la rue Denfert-Rochereau.

C'est de là qu'on les suit, les pauvres créatures, à travers la vie
jusqu'à ce qu'ils aient atteint leur majorité et qu'ils aient recouvré
alors leur liberté complète, - plus longtemps même parfois, lorsque
l'administration, ayant ailaire à d'honnêtes et droites natures, a
placé elle-même ses pupilles et continue de les aider, de veiller
sur eux.

Rue Denfert, nous avons montré la pancarte- dont les grosses
lettres frappent les yeux (le toutes les mères lorsqu'elles entrent.

Les nouvelles des enfants déposés à l'hospice sont <lonnes a.e
parents quatre fois par an, aux époques ci-après

Du 16 au 28 février.
Du 16 au 30 mai.
Du 16 au 30 août.
Du 16 au 30 novembre.
Et de trois mois en trois mois, dans le lureu des nouvelles,

c'est un navrant défilé de femmes de tous les mondes ; toutes vien-
nent là, dérobant leurs larmes, (le tous les coins de Paris, le tous
les points de la France.

Quelques-unes sont régulières dans ces visites attristées ; d'autres
laissent écouler des années sans se préoccuper (le l'enfant, puis tout
à coup s'en souviennent et accourent.

L'employé fait une croix sur les fiches toutes les fois que la inre
vient s'informer de l'enfant.

Il sait ainsi quelle chance a l'abandonné de retrouver un jour sa
famille, car plus souvent vient la mère, plus elle trahit ainsi de
repentir jusqu'au jour où, n'y tenant plus ou quelque cause mnysté-
rieuse d'abandon ayant disparu, elle réclame l'exilé dont elle ne
craint plus de proclamer l'existence aux yeux de tous.

Et l'employé, indifférent par l'habitude à tous les désespoirs
comme à tous les remords qui s'agitent autour (le lui, en ces jour-
nées-là, n'a que deux mots de réponse, deux mots secs et adminis-
tratifs à dire à ces mères.

-Il vit !
Ou bien:
-Il est mort!
Rien de plus. Et la mère s'en va, avec pour la première, l'espé-

rance peut-être au fond du cœur de le revoir un jour lointain;
pour la seconde, avec le remords, plus aigu, plus intolérable de cet
abandon terminé dans la fosse commune.

Ce matin-là, le 16 mai, le bureau venait de s'ouvrir.
Devant la porte, dix femmes attendaient, anxieuses. Elles

entrèrent et prirent place dans la grande salle, sur les bancs
adossés au mur. Elles appartenaient, à l'exception d'une seule, à la
classe pauvre.

Elle se regardaient du coin de l'Sil, car plusieurs, parmi elles,
s'étaient déjà vues, aux mêmes époques, antérieusement.

Deux d'entre elles eurent un signe vague, timide, puis baissèrent
la tête. Elles se reconnaissaient.

Elles étaient arrivées les dernières et, comme chacune passait à
tour de rôle, elles devaient attendre assez longtemps.

Devant les employés défilaient les malheureuses.
-Monsieur, je voudrais savoir des nouvelles d'un enfant...
-Déposé quel jour ? Sous quel nom ?. .. De quel sexe ?. ..
La mère, si elle se présentait pour la première fois, donnait tous

ces renseignements.
Si elle avait l'habitude de venir, elle se contentait de donner à

l'employé un numéro, reçu précédemment, concordant avec une
fiche et elle recevait le renseignement tout de suite.

Une jeune femme, qui avait vingt ans à peine et qui pleurait,
demanda :

-Monsieur, je voudrais savoir...
-Vous êtes déjà venue ?
-Oui, monsieur.
Et elle présenta son numéro de .appel.
L'employé feuilleta, jeta un coup d'il:
-Il vit!
Puis il fit une croix sur la fiche.
-Oà est-il, monsieur ? disait la jeune femme en pleurant. Ne

pouvez-vous pas me dire -à qui vous l'avez conlié ? Oh ! ne craignez
rien. Je ne le volerai pas. Seulement, je serais si heureuse... Je le
suivrais mieux par la pensée... Et puis, si ce n'était pas loin, je
pourrais peut-être aller dans le pays et l'apercevoir en me cachant.

L'employé haussa les épaules.
Il en entendait, de ces supplications.
-Ce que vous me demandez lb est impossible... On vous a pré-

venue. Vous ne saurez jamais où est votro enfant ! Vous ne le
reverrez jamais !...

Et comme la jeune femme sanglotait, l'employé <lit plus
doucement:

-Vous pouvez le réclamer à l'Assistance. Elle vous le rendra
lorsque vous lui aurez remboursé ses frais et lorsqu'après enquê'^'te



LE SAMEDI

elle se sera convaincue que vous pouvez le nourrir et l'élever
hnn(temnent..U. L réclamez-vous ?

-Jc ne le puis pas<, monsieur ! Je ne le puis pas encore !
Et el!e sortit en s'essurant les veux.
Ui autre se présent4.
C'(tait une ouvrière d'une trentaine d'années. Elle avait mis au

monde dIeux jumelles et depuis trois ans, elle venait, régulière, tous
l-- trois mois.

La de:rnière fois, en février, elle avait interrogé l'employé
-3!es deux filles?
Lt Ilhrnme avait répondu

-Il v en a une des deux qui est morte!
Ce niatin-là, elle s'approche. Il y a dans son regard de la fierté,

'lu 1 <nhceur. Elle sourit et dit très haut :
-Monsieur l'employé, c'est la derniere fois que je viens vous

demanvler 'h:s nouvelle.- de ina ille parce que, bientôt, je serai en
inîe-ure dJe pouvoir la rt prendre avec moi et de l'élever..

-'l'rts bien, dit l'employé. Vous avez un numéro ?
-Voici.
L'homme consu1te ss fiches. Il a trouvé le nuinéro correspon-

larbt. c:a est certain. Alors pourquoi garde-t-il le silence ? Il a
froncé le sourcil.

- hi bi.:n. m nieur. dit la grosse femme, vous ne trouvez pas ?
-. j'ai trouvé, ina pauvre feimme. .. j'ai trouvé.
-Alors ?

L'>uvri.re se met à rire pleine le conti nce.
-Vous faites erreur, s uf votre respect, mon>ieur l'employé. J'a-

vai deux petites à l'Aitance, deux juîm.-lles ; il y trois mois l'une
<ie' d.:ix est imor t', c'est vrai. vous rue l'avez 'it. Et c'est celle-là,
sans dou'te, dont vous te.nez la . iais l'autre ? l'autre ?

Lhomimce inurinure, graiiment arI'g-:
-L'autre e>t morte ausi:
-Toute les deux : Toutes les deux
l'AIe fe-ate en sanglots et se retire, la figure cachée dans ses mains.
Il ne resta bientt pl>us, dans le bureau, qlue ces deux femmes arri-

vées les cernieres et qui avaient paru :,e reconnaitre.
Elles étaient du nmême âge, à peu près, et leur visage avait des

points de ressenonce. Cependant elles étaient complètement étran-
gàres l'une a autre. L'une, en dépit de ses quarante-cinq à cin-
1uaite ans, était restée mince et frêle. L'autre était plus forte, plus
robu-te, d'un sang plus riche. Il semblait qlue celle-ci habitait la
cmilpagne, à voir son teint bronzé, et que l'autre habitait Paris, à
rn juger par son teint pâle. routes deux avaient les cheveux blancs.

Malgré le caractère diféreat de leurs physionomies, la même tris-
tese avait creusé chez elles, dans le front, le même pli soucieux,
avait nis dans leurs yeux la même mélancolie ; le même regard
Mcouîrag, comme lassé 'le souffrir, avait abaissé le coin des lèvres,
jet- sur toute leur personne je ne sais quel air de résignation dé-
sol'e.

Celle qlui paraissait habiter la campagne se leva, s'approcha de
I'emiployé.

El le préseita son numéro.
L'autre, du reste, lui avait fait un léger signe de tête.
C'6tait une habituée, sans doute.
lU'emîployé dit
-Nous continuons de n'avoir pas de nouvelles...
La femme soupira. Elle ne répliqua rien. Elle s'attendait sans

lou>îte à cette reponse. Elle se rassit.
i'autre s'approcbe à son tour.

Elle, reçoit cette réponse.
-Votre ille existe...
Uhi éclair i!ilumcine les yeux dle la pauvre femme.
K le h'alliitie:
-Merci, nmousieur, oh ! merci ! Bientôt, oui,j'en ni la certitude,

j'. pourrai vous la redemander... Je travaille pour cela !...
-- Et nous vous la donnerons sans aucun doute, madame, car nous

avoin., les imetilleurs renseignements sur vous
Cette femne n'est autre que Liette, la pauvre Liette Larnaudet.
Lautre qlui pleure, all'iussée sur le banc, nous est inconnue. Elle

se nuomumne Marie-Thérèse et elle est fermière à la Pierre-de- Marbre,
au milieu des ruiles forêts dans les Ardennes.

Littc passe devant elle et s'arrête.
-Vous avez beaucoup (le chagrin, madame...
-Ilelas, ne pas même savoir ce lue mon enfant est devenu
-Il a disparu depuis longtemps ?
-Depuis dix ans l'administration l'a perdu de vue...
-Dix anr,! Dix ans! Se peut-il !
-Oui. Il s'est enfui, un jour. On l'a repris. Il s'est enfui encore.

Depis je nic sais plus.
Mlarie-Thé4rèse se lève. Elle se dirige vers la porte, l'ouvre et des-

c'om l'escalier. Au bas, quand elle se trouve sur l'avenue, elle a une
faibles.se. Liette, qui ne l'a pas quittée, la soutient. Elle la fait

asseoir, à lonibre d'un marronnier qui pousse ses feuilles nouvelles,
sur un banc public.

-Madame, dit-elle, compatissante, d ites-moi où est votre demeure
et je vous reconduirai...

-Je n'habite pas Paris... Pardonnez moi, voyez-vous. Toutes
les fois que je viens dans cette maison, recevoir, hélas ! la même
réponse, cela renouvelle na peine d'autrefois, une terrible peine. Et
j'ai (le ces faiblesses.

-Je vais appeler une voiture... Vous rentrerez à l'hôtel.
-Je ne suis pas descendue à l'hôtel. Je suis arrivée ce matin des

Ardennes. Je repars ce soir. Je nie cache de tout le monde etje
voudrais que tout le monde ignorat mon voyage.

-Si j'osais, madame, dit Liette, timide.
Elle hésita, puis s'enhardissant :
-Je demeure de l'autre côté de la Seine, rue Saint-Séverin. Ce

n'est pas très loin d'ici. Voulez.vous m'y accompagner ? Vous vous
y repoer(z.

Marie-Thérèse regarda longuement Liette.
Sans doute, l'inconnue fut séduite par cette douce figure.
-Je veux bien, dit-elle, car je suis brisée.

II

Depuis deux ans, Liette avait recouvré la raison.
Trois ou quatre années avant (le sortir, définitivement et pour

n'y plus revenir, de la maison de santé où elle avait été enfermée,.
dlans l'Eure, déjà sa santé était bien meilleure.

Elle était devenue plus calme ; see constantes obsessions, fruits
de tant de malheurs immérités, étaient devenues plus rares, la rai-
son reprenait lentement possession (le ce cerveau et le médecin de
l'hospice, qui voyait chez elle une guérison possible, bien qu'éloi-
gnée encore, l'entourait de soins particuliers.

Sa douceur ne s'était jamais démentie.
Elle avait été, de toutes les démentes enfermées avec elle, la plus

facile à vivre. Les surveillantes le. considéraient comme une amie..
Lorsquelle fut complètement guérie, elle ne quitta point pour cela.

la maison. Elle y obtint la surveillance générale de la lingerie. Dans.
cet emploi tranquille, elle essaya le ressaisir un peu de sa vie pas-
sée qui lui échippait. La mémoire des ch'ses qui avait précédé la.
perte de sa raison lui revenait lentement. Cependant, tant d'années.
s'étaient écoulées qu'un fort brouillard flottait en son esprit.

Ce brouillard ne se dispersa que peu à peu, pour ainsi dire jour
par jour, mois par mois, progrès par progrès.

Lorsqu'elle se sentit guérie et que la rélexion lui fut revenue, elle
interrogea le médecin, un jeune aliéniste, nommé Philippe Harmand,
déjà célèbre par ses travaux scientifiques et qui devait disparaître
de la scène parisienne quelques années après, frappé par des mal-
heurs domestiques.

Elle lui fit part des souvenirs qui renaissaient en elle et qu'elle
ne pouvait arriver à préciser.

-C'est bien, dit-il, nous allons causer. Mais vous allez me pro-
mettre d'être calme. Il faut éviter les surexcitations. Autrement, je
me fâcherai, et cela retardera votre sortie de l'hospice.

-Oh ! monsieur Harmand, je sais en quelle pitié vous m'avez
prise. Parlez.

-Je vais d'abord vous poser quelques questions. Lorsque vous
ne pourrez répondre, ne cherchez pas, ne fatiguez pas votre cerveau
par un effort de mémoire. Cela viendra demain qui ne sera pas venu
aujourd'hui.

-Interrogez, monsieur Harmand.
Et elle passa lentement sa main fine et blanche sur son front,

ce front derrière lequel, pendant si lougtemps, tout avait été chaos.
-De quoi vous souvenez-vous ?
-Je me souviens (lue j'ai été élevée à Lyon, que mon enfance a

été heureuse, très heureuse même. Mais chose singulière, tous les
souvenirs que j'ai de cette époque-là m'apparaissent comme s'ils
retraçaient des faits de la vie d'une autre. On (lirait que ce n'est
pas de moi qu'il s'agit, mais d'une personne que j'ai connue et dont
l'existence était intimement liée à la mienne.

-Cela vient de ce qu'il y a une grande interruption dans votre
vie. Cela recule vos souvenirs et les laisse indécis. Mais ils se pré-
ciseront bien vite. Ainsi, déjà, vous devez vous rappeler certains
faits de votre jeunesse qui ont laissé dans votre cœur des traces
plus profondes.

-La mort de ma mère, la mort de mon père...
-C'est cela. Et d'autres encore ?
-Ma tante, Céleste Leclet... qui m'adopta et me regarda comme

sa fille...
Elle se tut, mais il y eut comme un sourire dans son regard.
-A votre tante se rattache quelque souvenir gai, n'est-ce pas?

demanda le docteur.
-Oui, ma tante fumait comme un homme. Elle buvait même de

la fine-champagne d'une marque particulière qui était toujours la
même.
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Mais l'éclair de son regard s'éteignit.
Liette redevint grave.
Le médecin l'observait, très attentif. Il avait même pris les

mains de la convalescente et les gardait dans les siennes.
-Et maintenant, dit-il, ce sont d'autres souvenirs moins gais.
-Oui... oh ! oui, et ils me reviennent en foule.
-Laissez parler votre coeur. Je suis votre ami...
-Vous êtes bon, monsieur Harmand.
Elle resta un moment silencieuse, puis murmura
-Oui, tout cela est triste. Ma pauvre tante me l'avait prédit...

Si je l'avais écoutée, pourtant ! Elle ne voulait pas de ce mariage.
Je me suis mariée.. . Je croyais que mon mari m'aimait.. . Hlas!
il n'aimait que la fortune que nma tante me destinait.. . Oui, oui, je
me souviens... La mort de ma tante... l'apoplexie... le matin
même du jour où elle devait faire en notre faveur son testament...
Les paroles cruelles de mon mari... la ruine... Richard renvoyé
de chez son patron... son ambition. .. notre départ pour Paris...
Oh ! Paris! Paris ! la ville où j'ai tant souffert. .. Pourquoi ne suis-
je pas morte!

Elle se mit à pleurer.
-Tout cela est passé, n'y songez plus d dit le médecin.
-Paris! Tout alla bien d'abord, mais cela ne dura pas long-

temps. Richard me délaissa, puis m'abandonna tout à fait... Ce
fut la solitude... Ce fut la misère bientôt... Ce fut la maladie
ensuite... la maladie... la maladie...

Elle cherchait, sur la trace de quelque angoisse nouvelle.
-J'ai eu une tille... une fille !... Oui, oui... Mon Dieu, mon

Dieu !... Oh ! I horrible maison où je suis allée me réfugier, où je
travaillais tant, de si longues heures, pour ne pas même gagner de
quoi acheter du lait à ma fille... Ma tille ! Comment s'appelait-elle
donc ? et qu'est-elle devenue ?...

Elle s'arrêta, mais reprit aussitôt :
-Il faut tout de même être bien forte, monsieur Harmand, pour

résister à tant de misères !... J'ai voulu mourir. On m'a sauvée.
On a eu tort ... Alors, une fois, je suis sortie avec mon enfant,
pour ne plus revenir dans cette maison maudite..

Elle parlait maintenant plus lentement, au fur et à mesure que
les idées devenaient plus vagues en sa tête et que dans son récit,
elle se rapprochait du moment où la folie avait frappé son pauvre
cerveau.

-Oui, oui, je suis sortie !... j'avais ma fille... ma fille... ma
petite... je ne sais plus comment on l'appelle... Je l'avais dans mes
bras... Je suis allé très loin, dans une maison très sombre, où l'on
a mis mon coeur à la torture... C'était à cause de l"enfant, mais je
ne sais plus pourquoi... Je n'avais pourtant jamais fait de mal à
personne. Alors, pourquoi s'est-il trouvé des gens pour me torturer
ainsi ?... Qu'allais-je donc faire dans cette maison ?... avec mon
enfant?... Je ne sais plus.. . je ne sais plus monsieur iarmnand...
J'avais trop souffert, sans doute, et c'est à partir de ce jour-là que
mes idées se sont brouillées.

-Ne cherchez pas !
-Mais je veux savoir, je veux savoir.
-Rappelez-vous ce que vous m'avez promis...
-Mais, monsieur Harmand, ma fille, ma fille!
-C'est moi qui vais guider vos souvenirs...
-Oh ! je vous en prie... faites, faites vite.
Le docteur lui consulta le pouls, appuya la main sur le front.
Aucune fièvre, une surexcitation très légère. La faire attendre

eût été dangereux. L'interroger l'était moins.
Il tira de sa poche une liasse de papiers.
Il y jeta un coup d'oeil.
Elle contenait des notes sur Juliette Larnaudet.
-Je vais vous faire l'histoire de votre soirée de ce jour-là, dit-

il... C'était au mois d'avril... Votre fille avait quatre mois puis-
qu'elle était née le 5 décembre de l'année précédente.

-Ma fille !
-Vous aviez tant de misères, vous étiez si malade, vous aviez

surtout si grand'peur de tuer votre enfant, - tout cela résulte de
la déposition que vous avez faite rue Denfert et dont j'ai le double
entre les mains, - que vous aviez pris la résolution de vous séparer
d'elle...

-M'en séparer 1
-De l'abandonner.
-L'abandonner! C'est impossible.
-C'est exact, ma pauvre femme.
-Alors, c'est que j'étais folle déjà! dit-elle avec révolte.
-J'en suis sûr! Vous l'avez remise à l'Assistance publique. Et

vous avez répondu docilement à toutes les questions nombreuses
qui vous ont été adressées. ..

-Oui, oui., - la torture ! Je me souviens. Je vous le disais tout
à l'heure : pourquoi m'a-t-on fait souffrir ainsi ?...

-Puis on vous a pris votre enfant...
-On me l'a prise, répétait-elle, comme pour forcer les idées repré-

sentées par ces mots à entrer plus profondément dans son esprit.
Pourquoi mue l'a-t-on prise?

-Puisque vous vouliez l'abandonner ! Puisque vous ie pouviez
plus la nourrir ! Puisque vous craigniez de la tuler,

-C'est vrai !
-Alors, au moment où votre lille a disparu, lorsque vous ne la-

vez plus vue auprès de vous, vous vous êtes élaicée à sa recherce
dans les couloirs de l'hospice... en criant... en la roleimandant...
Et vous disiez :" Rendez-la-moi, rene-la-mioi " Vous empisiz la
maison do vos sanglots : Mon enfant ! mon enfant !"

Les mains jointes, elle répétait en pleurant
-Mon enfant ! Mon enfant !
Et tout à coup, le docteur voulant continuer, elle l'arriête
-Attendez ! Attendez ! Je cirois mie souvenir ! . . Je vois mine

grande salle, très graude !... De chaque côté, près des fenîêtr'es, il y
a des files longues, très longues, (le berceaux blances '... Des berceaux,
si gentils, si jolis, où dorment de tout petits êtres dont on voit, sur
des blanches couvertures, entre les draps blancs, les figures roses
Oht ! comme cela est calhe et joli, et triste avec cela !... Oui, je vois
Ce sont des abandonnés qui (orIieiLt, on attendant qu'on les ciii-
porte. Et (le jeunes femmes très douces les soignent. Oui, je vois,
je me souviens t... Au milieu, il y a u grand poêle, et, près (le ce
poêle, une infirmière, très prudente, avec des soins (le iière, délimil-
lotant une enfant... Et, cette enfant.là, c'était à moi, c'était ima
chair, mon sang, nia fille... ma... ia... ma...

Elle cherche encore, et, avec un grand cri
-Ma lertine ! mia lertine ! ia lirtine !
Et elle éclate en sanglots, sur la poitrine du médciii, tout renmié

par cette scène.
-Calnez-vous! calmez-vous
-Oui, oui, je vous le promets, je suis sage.
Et elle pleure toujours.
Mais le docteur n'a pas de crainte.
Qu'elle pleure, la pauvre femme ! Les fous ne pleurent jaimais.
Enfin, elle est plus tranquille.
Elle sourit, et, avec une adorable inflexion (e voix
-N'est-ce pas, docteur, que je ne ue suis pas troiipée et qu'elle

.s'appelle bien Bertine ?
-Oui.
-Et vous allez me dire ce qu'elle est devenue ?..
-Je vous dirai, (lu moins, ce que je sais.
-Ah ! vite, vite ! docteur.
-Votre folie s'est déclarée à ce moment précis où vous étiez 1luis

la crèche, car c'est la crèche de l'hospice (le la rue )eifert qui a
laissé dans votre coeur un souvenir si précis. On vous a soignée. Et,
par les recommandations expresses du directeur, on a pris Iot exac-
tement de toutes les circonstances de l'abandon le votre lille. Oin
prévoyait avec juste raison que, plus tard, le récit de ces détails
pouvait vous être utile.

-On a bien fait, oui, on a bien fait ! Ensuite ?
-Vous avez tout d'abord été conduite à l'infirmncrie du dépôt.

On vous a entourée de soins empressés. Il pouvait se faire, en etfft,
que votre folie ne fût qlue passagère. Malheureusemiieiit, au bout
d'un certain temp-, il a fallu se soumettre à l'évidence : vous etiez
folle ! On fit une enquête. Il fut reconnu que vous n'aviez ni parents
ni amis. Et l'on vous envoya dans un hospice à Vaucluse.

-Et ma fille ?
-Vous savez que l'Assistance publique ne donne aucune nouvelle

des créatures qu'on lui confie. C'est un(e règle, une nécessité.
-Mon Dieu !
-Ne vous alarmez pas, l'Assistance publique, du moins, nous

apprend toujous si ses pupilles sont morts ou s'ils sont vivants.
-Et Bertine est vivante, n'est-ce pas ?
-Prévoyant vos questions, j'ai télégraphid au bureau des nou-

velles. Bertine est vivante !
-Merci ! oh ! merci. Vivanta !. Comme elle doit être grande !

Comme elle doit être belle !.. . Qui l'a élevée ? Qui a pris soin d'elle
Qui a formé son esprit et son coeur ?... Comment vais-je la retroi-
ver ?... Car on mie la rendra, monsieur le docteun, on mIme la r. n I a

-On me demandera sans doute mon attestation...
-Et vous ne refuserez pas de dire que je nie suis plus fl'le?
-Ne craignez rien. Vous avez quelques économies, m'a-t-on <lit ?
-Tout ce que j'ai gagné depuis que je suis àâ la lingerie : deux

mille francs environ.
-C'est peu.
-Ce serait beaucoup, monsieur le dooteur, si J'avis une place

me permettant (le gagner ina vie ; car ces deux mille francs mie ser-
viraient à acheter des meubles... Et, alors, j'irais réclamer i mi petite
Bertine... Et nous serions bien heureuses...

-Achetez vos meubles. Quant à la place qui vous est nécessaire,
le vous la trouverai... Grâce à ia fortune, j'ai déjà soulagé bien
des malheureuses qui ne le méritaient pas autant qulle vours.

Lorsqu'elle quitta l'hospice, elle alla louer un petit, très petit loge-
ment rue Saint-Séverin : trois chambres au quatrième, étroites et
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basses ; mais comme elles ouvraient sur la partie la plus large de la
rue, celle qui avoisine le boulevard Saint-Michel, à deux pas de la
place, le logement était très clair et très gai.

Elle paya un trimestre de loyer d'avance, et meubla modestement,
des seuls meubles indispensables, sa chambre et la salle à manger.

-Quant à li chambre de Bertine, elle fit des folies. Rien ne serait
trop beau pour l'abandonnée.

Bertine n'avait pas dû, non plus, être heureuse, et cela lui paraî-
trait un palais que cette chambre avec son lit d'acajou, son armoire
à dessus de marbre, sa glace et ses deux vases bleus sur la chemi-
née ; deux vases, parce que sûrement Bertine serait pareille à sa
mèro : elle devait aimer les fleurs...

Elle mit à la fenêtre des rideaux <le cretonne à fleurs, également
les rideaux de cretonne au lit.

Maintenant (lue tout était prêt, elle n'avait plus qu'à aller cher-
cher Bertine. Son c<eur bondissait à cette pensée. Tout compte fait,
il lui restait huit cents francs, le loyer payé d'avance.

C'était plus que sullisant pour acheter quelques toilettes à la
jeune fille qui, sans doute, arriverait bien pauvre.

Et avec le reste, confiante dans la bonté du docteur Harmand,
elle attendrait patiemment qu'il lui procurât de l'ouvrage.

Alors un matin, elle se dirigea vers les bureaux de l'Assistance
publique, avenue Victoria.

Elle était vêtue dle noir. Un peu de rose apparaissait sur ses joues
d'ordinaire si pâles. Ses yeux, ses doux yeux noirs, brillaient, lim-
pides. L'espérance du bonheur prochain lui redonnait comme une
seconde jeunesse, à la jolie Liette. Les cheveux tout blancs, préma-
turément blanchis pendant ces quinze années, ne la vieillissaient
pas. Cela mettait une auréole autour de son beau front, une dou-
ceur plus accentuée.

Elle entra dans le bureau public.
Par hasard, elle était seule.
-Monsieur, dit-elle, c'est bien à vous qu'il faut que je m'adresse

pour avoir des nouvelles d'une petite fille abandonnée il y a déjà
bien longtemps ?

-C'est à moi, oui, madame. Vous êtes la mère?
-Oui, monsieur.
-Renseignez-moi srr l'enfant.
Et il lui lit les questions que l'on connaît.
Elle répondit, donnant les dates et disant que si elle n'était pas

venue, depuis le jour d'abandon, prendre des nouvelles de Bertine,
c'est qu'elle avait été en traitement, à l'hospice de Vaucluse.

Et elle produisit son certificat de sortie.
-Le docteur larmand est connu de nous, dit l'employé.
Consultant ses fiches :
-Il s'est informé de votre fille. Il vous l'a donc caché?
-11 me l'a dit
-Votre enfant se porte bien. C'est tout ce que nous pouvons

vous faire connaître.
-Oui, monsieur, je sais... Vous ne pouvez en dire d'avantage.

Mais ce n'est pas tout ce que je veux,..
-Et quoi donc ?
-Je veux mna fille, je veux que l'on me rendre ma Bertine.
L'emnployé hocha la tête.
-En principe, madame, dit-il, l'Assistance publique ne refuse

jamais de rendre un enfant à sa mère. C'est même ce qui constitue
la grande supériorité (le l'abandon actuel sur l'abandon d'autrefois
par le tour. Jadis, les dépôts étant enveloppés de tout le mystère
possible, devaient être considérés comme des abandons absolns, sans
aucune espérance de retour à la mère. Aujourd'hui, la même pru-
dence préside aux dépots de la rue Denfert; mais du moins, une
porte est ouverte à l'avenir, et la mère qui, poussée par la misère
et qui se trouve à l'aise plus tard, ou poussée par le vice et qui plus
tard se repent, est toujours assurée de retrouver l'abandonnée...

-Eh bien monsieur ?
-Dans certaines conditions, madame. Nous allons faire une

enquête sur vous, Eur votre moralité, sur vos moyens d'existence.
-Eh ! que craignez-vous donc, monsieur ?
-De vous, rien, madane, j'en suis sûr. Mais que de mères trou-

vent commode d'abandonner leurs filles pour la réclamer quinze ans
plus tard, je ne parle pas de vous. Je dis ce qui est des autres, de
beaucoup, beaucoup d'autres.

- Faites donc votre enquête, monsieur. J'attendrai. Quant à mes
moyens d'existence, je n'en ai pas encore.

-De quoi vivez-vous ?
-De quelques économies...
-- Et lorsque ces économies seront dépensées ?
-Le docteur 1 [arnand a promis qu'il s'occuperait de moi.
-S'il vous l'a promis, il tiendra parole.
-Au moins ie pourrais-je revoir ma fille ?
-Pas avant que nous sachions si elle doit vous être rendue.
-La revoir, smonsieur, sans se nommer.
-Imposible.

-La revoir, même de loin, en restant cachée, sans qu'elle m'aper-
çoive, ce serait un si grand bonheur pour moi!

-Non, non, n'insistez pas. Les règlements s'y opposent et ils sont
formels.

Elle baisse la tête.
-C'est bien, dit-elle, on aura du moins pitié de mes angoisses et

cette enquête ne sera pas trop longue?
-Non, madame.
Elle écrivit au docteur Harmand le résultat de sa première entre-

vue.
Il lui répondit presque aussitôt qu'il venait de lui trouver une

place de lectrice auprès d'une vieille dame de ses amies, la comtesse
(lu Mesneuil, mais que, selon le désir de cette dame, elle n'entrerait
en fonctions que lorsque sa fille lui aurait été rendue. Le docteur
avait parlé également de Bertine à la comtesse du Mesneuil, laquelle
promettait de s'occuper de la fille comme de la mère.

Liette était donc tranquille.
L'avenir ne lui apparaissait plus aussi sombre.
Un souvenir, pourtant, hantait son esprit, celui de Richard, celui

de l'homme qu'elle avait tant aimé et par qui elle avait tant souf-
fert.

Qu'était-il devenu ? Etait-il en France ? Avait-il satisfait ses
ambitions ? Et s'il avait conquis la fortune si désirée par lui autre-
fois, en était-il plus heureux ?

Avait-il perdu tout souvenir de la gentille Liette qui avait été
sa femme ?

Ou bien était-il mort ? Et ses dernières houres n'avaient elles
pas été attristées par les remords ?

Qui le lui dirait, !
En elle, que restait-il pour cet homme?
Ah ! jadis, elle avait eu de la haine, lorsqu'elle s'était vue au

milieu de tant de misères I De la haine contre lui d'où émanaient
tant de maux, d'où venaient tant de larmes.

Maintenant, elle n'avait plus pour Richard qu'une profonde pitié.
Richard n'était pas mauvais. Elle en était sûre. Alors il devait se
repentir. Et quels remords, s'il apprenait que quelques mois après
son triste abandon, lui était née une fille! Une fille qui ne connais-
sait pas son père, et qui, si jamais le nom de son père lui était ré-
vélé, serait obligée de le maudire! Quel châtiment!

Elle 'se promettait bien aussi de chercher Richard, de tout lui
dire, de le ramener à elle s'il était malheureux, mais de s'écarter de
lui, de le laisser à son luxe, s'il était riche.

Liette guettait le courrier tous les matins, espérant qu'elle trou-
verait bientôt une lettre de l'Assistance publique.

Mais rien, toujours rien.
Et chaque soir, en se couchant, soupirant bien fort, elle se disait:
-Ce sera pour demain.
Le lendemain, comme la veille, aucune lettre ne la convoquait.
Quinze jours se passèrent ainsi, puis trois semaines, puis un mois.
Elle n'y tint plus.
Elle courut avenue Victoria, s'informa de bureau enbureau.
On lui fit la même réponse :
-Patientez! On ne vous oublie pas! On s'occupe de vous.
-Bientôt, n'est-ce pas, monsieur, ce sera bientôt!
-Oui, oui, ma bonne dame, bientôt!
Et elle repartit, rassurée.
Pourtant des semaiaes s'ajoutèrent encore aux semaines. Elle

finit par écrire à Philippe Harmand.
Cinq jours après le docteur lui écrivait qu'il était passé à l'Ass-

istance publique.
Et le lendemain même elle reçut une lettre de convocation.
Il y avait deux mois et dix-sept jours que l'enquête était com-

mencée.
Ah I comme elle courut avenue Victoria! Et dans quel élan de

son cœur! Comme celui-ci battait fort ! Comme elle tremblait!
Sa fille, sa chère fille, allait lui être rendue!
Elle entre.
L'enquête lui avait été favorable.
Dans tout ce qu'on lui dit, elle retrouve, du reste, l'intervention

généreuse et dévouée du docteur Harmand.
-Alors ma fille va revenir à moi ?
-Oui, madame.
-Bientôt.
-Aussitôt que vous aurez remboursé à l'administration les

dépenses qu'elle a faites pour votre enfant...
-Des dépenses! Des dépenses, dit-elle, saisie...
-Oui, mais seulement pendant les douze premières années...
-Et cela fait une grosse somme, monsieur?
-Non.
-Ah !
Elle respire. Il lui reste quelques centaines de francs, heureu-

sement.
Elle demande
-Combien, monsieur ? Je pourrais peut-être payer tout de suite.
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-beux mille cinq cents francs, dit le chef de bureau.
-Deux mille...
Elle n'achève pas. On se moque d'elle, sans doute ?
-Mais monsieur, je n'ai pas cette somme...
-Vous vous la procurerez, madame... nous attendrons...
-Mais, monsieur, il m'est impossible d'économiser une aussi grosse

somme... Il me faudra des années... trois, quatre, cinq ans... et
pendant ces cinq ans je ne reverrai pas ma fille.

-Nous attendrons, je vous l'a dit.
-Mais moi, monsieur, je ne veux pas attendre.
Le chef de bureau ne répondit rien.
Liette pleurait. C'étaient de nouvelles difficultés qu'3lle n'avait

pas prévues.
-Ah ! monsieur, on ne devrait pas exiger cela des mères... Ce

n'est pas ma faute, vous le savez, si j'ai abandonné ma fille, et
aujourd'hui, alors que je serais si heureuse de la retrouver, je suis
obligée de la racheter, à vous, monsieur, oui, la racheter, car je n'ai
pas un autre mot pour exprimer ce que vous me demandez... C'est
un rachat... c'est une vilaine chose ! Je travaillerai donc, monsieur;
j'économiserai et je viendrai lorsque j'aurai ces deux mille cinq
cents francs.

-Vous pourriez les emprunter.
-Je ne veux devoir à personne le bonheur de retrouver ma fille.
Liette accepta donc aussitôt les fonctions de lectrice chez madame

du Mesneuil. Elle se procura, en outre, de l'ouvrage de couture afin
d'ajouter à ses appointements quelques gains de plus, et elle sacri-
fiait à ce labeur acharné toutes les heures que ne lui prenait pas son
service.

Bien que la comtesse lui eût offert une chambre dans son hôtel
de la rue Saint-Dominique, Liette, sans refuser, continuait d'habiter
son petit logement de la rue Saint-Séverini, payé d'avance.

Et quand elle calculait le temps qu'il lui faudrait pour réaliser
deux mille cinq cent francs ;

-Jamais je n'y arriverai, se disait-elle...
Alors, elle pensait à s'adresser à sa bienfaitrice...
Mais elle n'osa. Cette somme était énorme. Il fallait d'abord que

la comtesse eût confiance en elle. Elle ne voulait pas être prise pour
une aventurière.

Elle pensa aussi à Iarmand, mais elle avait déjà reçu de lui tant
de marques d'obligeance qu'elle craignait de le lasser. Elle aimait
mieux réserver cette ressource pour plus tard, si Bertine en avait
besoin.

Restait Richard... Comment le retrouver ? A qui s'adresser ? Elle
avait parfois entendu parler de ces agences interlopes qui s'occu-
pent un peu de tout, de bonnes et de mauvaises choses. Ces agences
inondent Paris de leurs circulaires et elle en voyait parfois traîner
sur le bureau de madame Mesneuil.

Elle prit un jour une adresse:

AGENCE PATOCHE

Perpoille, successeur, rue Saint-Honoré.

Elle s'y rendit.
La misère l'avait faite prudente. Elle ne voulut pas dire à ce

Perpoille pourquoi elle recherchait Richard Larnaudet
Elle ne lui donna même pas son nom et son adresse.
Perpoille lui fit déposer cent franes de provision pour les frais

de recherches, et elle signa un engagement par lequel elle devait
verser deux cents francs, une fois l'adresse trouvée.

Quand elle donna le nom de Richard Larnaudet, Perpoille fit un
mouvement.

-Larnaudet ! dit-il, Larnaudet i j'en connais un... Richard
Larnaudet.

-Richard i C'est lui, monsieur, c'est lui !... Sans aucun doute.
Où demeure-t-il ?... Oh ! monsieur, dites-moi, je vous en prie ! Si
vous saviez de quoi il s'agit 1

-Mais je suis tout prêt à vous renseigner...
-Oh ! merci, monsieur!
-Vous savez à quel prix? Les cent francs versés demeurent

acquis. Il vous reste à me donner deux cents francs, selon votre
engagement.

-Dans une heure, monsieur, je serai de retour.
Elle descendit le sombre escalier qui conduisait aux bureaux de

l'agence. Elle se fit conduire en voiture, rue Saint-Séverin. Une
demi-heure s'était à peine écoulée qu'elle frappait, pour la seconde
fois à la porte de Perpoille.

-Voici, lui dit-elle.
Et elle tendit deux billets de cent francs.
Perpoille les reçut, les mit dans un tiroir.
-Richard Larnaudet, dit-il, est un banquier très connu à la

Bourse pour sa veine constante en affaires. Le premier venu aurait
pu vous renseigner sans que cela vous coutât un sou. Il demeure
boulevard Malesherbes, 62.

-Merci, monsieur!

LES PILULES ROUGES DU DR GODERRE

Elle se sauva.
Mais elle se sentait trop émue, ce jour-là, pour courir boulevard

Malesherbes et demander une entrevue à Richard.
Elle avait besoin de réfléchir un peu et de reprendre son sang-

froid.
Elle retourna chez madame du Mesneuil et attendit le lendemain.
Le lendemain, profitant de deux heures de liberté, elle se rendit

boulevard Malesherbes. C'était bien là, en effet, que demeurait le
banquier Richard Larnaudet, mais les bureaux de la banque étaient
rue Vivienne.

Elle entra dans un hôtel particulier d'un très grand luxe.
Elle se trouva tout de suite gênée et tremblante.
Comment allait-elle être reçue ?
Etait-ce bien vraiment Richard ?... Richard, son mari ?
Le concierge, très poli, très stylé, quoique un peu inquiet des

dehors humbles de cette pauvre visiteuse, lui demanda son nom,
jour le transmettre à son maître.

Elle répondit que, n'étant pas connue de M. Larnaudet, lui faire
passer son nom serait chose inutile.

-C'est que monsieur est très occupé...
-J'attendrai, s'il le faut.
-Il en a peut-être pour longtemps.
-Je reviendrai à l'heure que vous m'indiquerez.
-Si vous sollicitez un secours, il serait préférable d'écrire i

monsieur. Il a un secrétaire particulier qui s'occupe uniquement de
ces sortes de demandes.

Elle dit, très bas :
-Monsieur Larnaudet est donc très riche ?
Le concierge eut un regard surpris, puis fit un geste large de la

main qui semblait embrasser le monde entier.
Liette comprit que Richard devait avoir conquis une fortune

colossale.
Elle soupira, mais elle n'avait pas la moindre envie.
Elle ne songeait qu'à Bertine.
-Je venais, en effet, solliciter un secours; mais d'une nature

particulière. Je ne voudrais pas écrire. Je voudrais expliquer. J'ai
à donner à M. Larnaudet des renseignements confidentiels sur une
personne de sa famille qu'il a perdue (le vue depuis longtemps.

-Je ferai part à monsieur de votre insistance.
Il lui fit monter un large et superbe escalier, et la fit entrer dans

une salle d'attente où se trouvaient déjà une dizaine de solliciteurs.
Elle attendit son tour, se faisant bien petite et bien humble, dans

un coin.
Au bout d'un quart d'heure, une porte s'ouvrit, une tenture

s'écarta et un visiteur, reconduit par le maître, apparat.
Le visiteur et le banquier échangèrent là quelques derniers mots.
Et le banquier jetait sur les gens qui attendaient un regard cir-

culaire, un peu ennuyé.
Celui-là, c'était donc Richard?
Etait-ce Richard ?
Comme il était changé !... Elle ne le reconnaissait pas... Il

avait beaucoup grossi. Son visage, autrefois si distingué, s'était
boursouflé. Les cheveux avait disparu sur le crâne, restant seule-
ment de chaque côté, vers les oreilles et par derrière. Une forte
moustache noire lui cachait presque complètement la bouche. Et
quel air de lassitude, de vie à outrance ! Le visage était très pâle,
exsangue, les yeux étaient battus, comme sans regard.

Etait-ce vraiment Richard ?
Il la vit, mais ne parut point frappé par sa présence. Si elle le

trouvait changé, elle était bien changée aussi elle-même, plus
méconnaissable que lui peut-être !

Il referma la porte après avoir laissé retomber la portière.
Un solliciteur fut introduit dans son cabinet.
Ils se succédèrent ainsi jusqu'au dernier.
Et le tour de Liette arriva enfin.
Le domestique s'approcha d'elle.
-Monsieur vous fait (lire qu'il est très pressé, imadame... Mon-

sieur dîne en ville.
On entendit dans la cour le roulement d'une voiture.
-Je vous en prie, dites à Rich... à monsieur Larnaudet, fit-elle

en se remettant, que j'insiste beaucoup.
Le domestique fit la grimace. Il sortit pourtant et rentra cinq

minutes après.
-Si madame veut bien me suivre ?...
Elle obéit avec empressement.
Le domestique lui fit traverser le cabinet le travail, une grande

pièce prenant jour par quatre fenêtres sur le boulevard Males-
herbes et tout encomîbrée l'euvres d'art, (le bibelots d'un goût
raffiné.

Elle traversa un autre cabinet, attenant à celui-là, et qui était
cette fois plutôt un salon très retiré, encombré de tapis et de sièges
très bas, de divans.

Et au fond une autre pièce plus petite, très claire.
-Entrez, madame, dit le domestique.

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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Elle entra, bien émue.
Larnaudet était assis dans son cabinet de toilette, une serviette

sous le menton. Son valet de chambre achevait de le raser.
Dans la glace, en face de lui, il vit se dessiner la silhouette de la

gentille Liette, mais il la vit sans la regarder et, par conséquent,
sans la reconnaître.

-Monsieur.. . commença Liette.
-Qu'est.ce qu'il y a, ina brave femme, pour votre service ?

Vous m'excuserez, n'est-ce pas, de vous recevoir de cette façon ?
Mais je suis si pressé...

Et jetant un coup d'oeil sur une minuscule pendule qui faisait
tic-tac dans un coin :

-Je serai en retard, je le crains fort.
Alors, elle eut peur, et humblement :
-Si monsieur veut mue fixer un rendez-vous... je reviendrai

quand il sera libre...
-Non, pas la peine, puisque vous êtes là, autant que ce soit

tout (le suite !
Le valet de chambre avait fini. Il venait de sortir.
Liette et Larnaudet restèrent seuls.
Richard avait enlevé son veston de chambre et son gilet, tour-

nant le dos à sa femme et ne s'occupant pas d'elle.
Il releva les manches de sa chemise, fit marcher le robinet d'un

réservoir et emplit d'eau une cuvette.
Il y plongea la tête et se débarbouilla, à grand bruit, soufflant

comme un phoque, étranglant, crachant et éternuant.
Puis, quand il eut fini, il s'essuya.
Et alors :
-Vous ne dites rien, ma brave femme?
Elle s'enhardit.
-Monsieur, je suis une mère très malheureuse. J'ai été obligée

autrefois de déposer mon enfant à l'hospice de la rue Denfert...
-Vous avez eu tort.
-Hélas ! monsieur, j'étais si misérable.
Il secoua la tête.
-Je ne connais pas do misère assez grande qui puisse forcer une

mère à un pareil crime !
Elle eut un sourire navrant.
-J'avais voulu tue tuer avec mon enfant, monsieur. On m'avait

sauvée. Et comme j'avais peur de recommencer, j'ai abandonné ma
fille. J'étais malade, sans ressources... j'étais folle

Il haussa les épaules :
-lolle ! Elles ont toutes ce mot-là pour s'excuser! Encore un

enfant de l'amour, n'est-pas ?
-- Oh ! oui, monsieur, dit-elle doucement, un enfant de l'amour,

mais légitime.
-Ah ! ah ! Et le mari ? Un ivrogne, je parie ? Un joueur ? Un

débauché ? Tous les torts sont du côté du mari, je suppose ?
-En effet, monsieur, lit-elle simplement.
Il riait.
-Je l'aurais parié, dit-il.
-Mon mari m'avait abandonnée quelques mois après notre ma-

riage, - et notre mariage, en ce qui me concerne du moins, avait
pourtant été fait par l'amour...

Il lui échappa un léger mouvement de contrariété. Quelque sou-
venir lointain, sans doute, revenait à cet égoïste. Il fronça le sour-
cil.

Maintenant il se lavait les mains et inondait d'eau savonneuse
ses bras poilus, nus jusqu'aux épaules.

Liette continuait :
-Et il faut bien mue croire, monsieur, lorsque je dis que j'étais

folle en abandonnant mon enfant, car, à partir de ce jour-là j'ai été
enfermée et soignée dans un asile d'aliénés.

-Où cela ?
-A Vaucluse.
-Et il y a longtemps?
-J'ai été folle pendant treize ans. Après une longue convales-

cence, j'ai reconquis ma liberté !... il y a deux ans seulement.
-Et votre fille ? demanda-t-il, toujours lui tournant le dos, mais

pourtant peu à1 peu intéressé, malgré lui, par cette navrante histoire.
Il s'essuyait les bras.
-Je ne l'ai pas revue et c'est pour cela que je suis venue implo-

rer votre générosité.
-Que puis-je faire pour vous ?
-L'Assistance publique me réclame deux mille cinq cents francs.

Contre cette somme, elle me rendra mon enfant.
-Elle ne fait rien pour rien, l'Assistance !
-Alors, j'ai pensé, monsieur, que vous voudriez peut-être...
-J'ai un secrétaire particulier, chargé de revoir ces demandes

de secours.
-C'est à vous que je tiens à dire mon histoire.
-Pourquoi ?
-Parce que je suis certaine que vous ne me refuserez pas...
-Ah ! Et qu'est-ce qui vous donne cette certitude ?

Elle hésità.
-Mon histoire est si triste. .. les hommes dont la conscience est

calme seraient émus en l'écoutant, et les autres...
Il tressaillit.
-Les autres, continua-t-elle, sentiraient peut-être un remords.
Il se tourna et, pour la première fois, regarda la pauvre femme,
Et il eut alors un très long silence.
Tout d'abord il était devenu encore plus pâle, pais un peu de rou-

ge venait d'apparaître aux pommettes des joues.
-Mon Dieu. .. murmura-t-il.
Il passa la main sur son front.
Puis, après le premier mome'nt de surprise, ses sourcils se froncè-

rent. Une violente contrariété se peignit sur ses traits.
Elle suivait, très émue, les sensations qui passaient sur cette phy-

sionomie.
Il demanda d'une voix mal assurée:
-Comment vous appelle-t-on ?
-Dois-je vous le dire et ne l'avez-vous pas deviné ?
Alors il la considère toujours, longuement.
Puis, un peu tremblant, encore, mais déjà pourtant maître de lui-

même et ayant recouvré son sang-froid:
-Est-ce bien vous, Juliette ?
-C'est moi !
-Qu'êtes-vous donc devenue?
-Mon histoire, je vous l'ai racontée tout à l'heure.
-Pauvre femme ! dit-il à demi-voix.
Elle l'entendit.
-Vous me plaignez ?
-Comment ne vous plaindrais-je pas ? C'est ma faute, si vous

avez été malheureuse... Oui je vous plains... Je n'avais pas de
reproches à vous faire... Vous m'aimiez... Je crois que je vous
aimais aussi. Pourquoi suis-je parti ?... Je n'en sais rien, un coup
de tête. L'envie de faire fortune. Pourquoi vous ai.je abandonnée ?
Parce que cela m'ennuyait de trainer après moi une femme...

-Pourtant vous êtes parti avec une femme.
Il eut un sourire méprisant :
-Ce genre de femmes n'est jamais un embarras...
Il s'était assis près de Liette, et se remit à l'examiner.
-Comme vous êtes changée, dit-il... Et pourtant vous êtes

toujours jolie. .. Vos cheveux blancs ne vous veillissent pas.
Ce compliment la gêna.
-Monsieur, noubliez pas l'objet de ma visite.
-Ainsi, vous avez une fille ?...
-Oui.
-Une fille! dit-il rêveusement... Si j'avais su !...
Cela semblait éveiller chez lui un regret, mais, chose bizarre, il

ne manifestait aucun désir de voir cette enfant.
-Vous êtes sans ressources ?
-Non pas complètement. Je suis placée chez madame la comtesse

du Mesneuil.
Il sursauta.
-Domestique ?
-Non, pas tout à fait, dit-elle avec un sourire d'ange.
-- Mais moi, je suis très riche... Je vais assurer votre avenir...

l'avenir de votre fille. .. de ma fille. .. dit-il en se reprenant.
-Oh ! je ne veux rien. Je vous demande seulement de quoi la

racheter à l'Assistance publique...
-C'est entendu,je vous donnerai tout à l'heure les deux mille cinq

cents francs dont vous m'avez parlé, mais je trouve que ce n'est pas
suffisant. Je désire assurer votre existence, votre indépendance
même... Et puisque je suis riche, ce sera facile. .. Je vais vous
remettre un mot avec lequel vous vous présenterez demain dans la
matinée à la caisse de la banque, rue Vivienne... Et contre présen-
tation de ce mot, il vous sera versé. ..

Il s'arrêta. Il paraissait non pas hésiter, mais chercher qu'elle
serait la somme qu'il donnerait à Juliette.

-J'ai eu des sorts, dit-il, de très grands torts.
Et il allait continuer quand elle l'interrompit d'un geste.
-Je répète, Richard, que je ne veux rien de vous !...
-Voyons, dit-il, je puis vous donner trois cent mille francs, cela

vous fera aisément douze mille francs de rente. Mille francs par
mois vous permettront de rectifier l'éducation de votre... de notre
fille... En outre, lorsque vous la marierez, je lui donnerai cent
mille francs de dot...

-Merci, Richard... Je ne veux rien de vous... à part cet argent
que je réclame. .. et que je ne vous eusse pas demandé si je n'avais
été menacé d'attendre plusieurs années encore avant d'avoir pu
l'économiser...

-Vous êtes fière...
-Non. J'aime ma fille et je veux qu'elle tienne tout de moi. Rien

de vous.

(A suivre.)

Agence BAUME RHiUMAL aux Etats-Unis : G. Mortimer & Co, 24 Central Wharf, Boston, Mass.
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LE PORTE-BONHEUR
I

Foi de Charles Duvert - car c'est ainsi qu'on me nomme, moi, vieux
célibataire, chef de bureau retraité - le désespoir de cet enfant me cau-
sait une peine profonde, et vraiment je crois qu'en vue de mettre fin à sa
peine, j'aurais fait autant de sacrifices que pour les plus chers des mem-
bres de ma famille - s'il me restait encore une famille.

Je le connus, il y a tantôt onze ans, de façon assez oingulière.
Un dimanche d'été, j'étais allé rôder seul à l'aventure dans un des bois

des environs de Paris, prenant surtout à travers massifs et taillis, pour
échapper autant que possible aux bruyantes volées de citadins en rupture
de réclusions citadines.

En débouchant dans une clairière, je vis, assis au pied d'un arbre, un
garçonnet d'une douzaine d'années, tenant à la main un petit volume car-
tonné, qu'il semblait lire attentivement. Sur l'herbe, à côté de lui, était
posé un joli bouquet de fleurs des champs.

En entendant le bruit de mes pas, l'enfant tourna les yeux vers moi;
et à peine m'eut il regardé que, avec une évidente intention de déférence,
il se leva, porta la main à son chapeau de paille, et, à mon grand éton-
nement me dit du ton le pius
respectueux :

" Bonjour, M. Duvert.
-Tiens! fs-je, tu me con-

nais, mon garçon. Quel est
ton nom ?

-Louis Mentel, répondit-
il. Ah ! ça ne vous dit rien.
C'est que vous ne faites pas
attention aux gamine de votre
quartier, mais eux vous con-
naissent bien !

-Ah! tu es de mon quar-
tier 1

-Oui, ma mère tenait une
petite boutique de mercerie à
quelques pas de votre mai-
son. Madame Victoire, votre
bonne, venait chez elle quand
elle avait besoin de fil ou d'ai-
guilles.

-Mais maintenant1...
-Ma mère est morte il y a

un an.
-Ton père ?...
-Il est mort depuis six

ans.
-Pauvre petit !... Alors,

que fais-tu 1... Où habites-tu ?
-Dans larut Saint-Martin,

chez M. Berton, marchand de
mercerie en gros. Ma mère
m'avait mené à lui lorsque
j'eus mon certificat d'études
primaires. Je revenais coucher
chez elle.

Quand elle a été morte, M.
Berton n'a pas voulu que
j'aille loger n'importe où.

Il m'a acheté un lit pliant,
que je dresse chaque soir dans
le magasin...

-Cela prouve qu'il est con-
tent de toi, qu'il s'intéresse à
toi.

-Je fais ce que je peux Ils étaient tous deux assis sur la pe
pour le contenter. Le diman.
che, après-midi, il me permet d'aller en promenade,

-Et tu en profites pour aller courir au grand air. C'est fort bien. Tu
lisais tout à l'heure.

-Oui. M. Barton me dit toujours qu'encore qu'on ne soit que dans le
commerce, on n'est jamais trop instruit. J'ai gardé mes livres de classe.
Quand j'ai le temps, je les reprends. C'est ma géographie que je relisais.

-Fort bien I et comme souvenir de ta promenade tu cueilles des fleurs.
-Oh ! fit-il, ça, c'est pour Jeanne.
-Jeanne I
-Oui, la fille de Madame Mignot, notre ancienne voisine, la fruitière;

elle a neuf ans. Elle est si bonne, si douce ! Elle est si contente quand
je lui donne quelque chose; et moi je suis si heureux quand je la vois
contente."

Ces paroles avaient été dites avec une étrange animation.
Le soir venait Sapposant que l'enfant devait opérer pédestrement son

retour à la ville, je lui offris de l'emmener avec moi par le chemin de fer,
que nous irions prendre à quelque distance de là.

Après un mouvement de discrète hésitation : "Eh bien ! oui, fit-il,
puisque vous avez cette bonté. Ça fera que j'aurai une heure de plus à
passer avec Jeanne avant de rentrer."

Chemin faisant, nous causames longuement ; de notre causerie il ré-
sulta pour moi que cet enfant intelligent, laborieux, sensible, aimable,

n'était rien moins qu'un futur honnête homme. Je l'engageai à venir me
dire bonjour quelquefois le dimanche, lors de sa visite à cette petite
Jeanne, qui, on le comprenait, était l'objet le sa plus vive atllction. Il
promit et vint en effet ; et plus je le vie, plus je conçus pour lui do cor-
diale synpathie.

Tout naturellement, j'eus la curiosité de connaître aussi la petite
Jeanne, qui était, ma foi, la plus gentille fillette qu'il fut possible d'ima.
giner. Si bien que peu à peu je me sentis pris d'un réel intérêt pour le
candide roman de ces deux enfants qui, d'ailleurs, faisait revivro on moi
par une riante analogie un des plus doux souvenirs de l'époque où j'avais
leur age.

II

Au temps de mon enfance, mes parents habitaient une petito villo du
centre. Une bonne qu'avait alors ma mère, était la fille d'un garde fores-
tier. Une année, aux vacances scolaires, cette bonne, qui devait passer
quelques jours chez son père, m'avait emmené avec eUle. La seconde fille
du garde, en service dans une autre ville de la région, était venue de son
côté avec la petite fille de ses maîtres.

Il -a de soi que les jeux, les promenades, les excursions aidant, Charles
et Odette - elle s'appglait Odette - lui âgé de dix ans, elle de huit ou

neuf, furent bientôt les meil-
leurs amis du monde. Elle
toute joliette, toute gracieuse,
du plus doux caractère, lui
tout heureux, tout empressé
auprès le cc tte mignonne qui
le truîtait en grand frère. Il
se plaisait surtout à lui conter
toutes sortes d'histoires plus
ou moins merveilleuses, qu'il
avait lues ou qu'il imaginait,
et qu'elle écoutait ravie.

La veille du jour où ils de-
vaient se quitter, les soirées
étant déjà fraîches, on avait
allumé un fagot dans la vieille
chenminée ; ils étaient assis
tous deux (levant l'âtre, sur
une peau de loup tué j dis par
le garde. Et Charles contait
pendant qu'Odette lui prêtait
toute sa candide attention. Il
disait l'histoire d'un jeune
prince enchanteur qui aimait
une jeune et belle princesse,
dont il était aimé, miais que
ses parents voulaient marier
contre son gré à un très puis-
sant niais très déplaisant sci-
gneur.

)evant s'éloigner pour aller
à une conquête lointaine, ce
jeune prince fait don à la
princesse d'une petite flûte
d'or, où elle n'aura qu'à souf-
fler pour que, aussi loin qu'il
puisse être, il revienne tout
aussitôt auprès d'elle afin do
la défendre: mais la flûte ie
gardera sa puissance qu'au.
tant que le prince aura sur
lui un objet ayant appartenu.
- la princesse, et qui sera un ta-
lisman lo préservant lui-même
de toute fâcheuse aventure.

au d'un loup, tué jadis par le garde. Ce conte tini, qui l'avait
fort intéressé : " Voilà, dit-

elle, que tu vas t'en aller, toi, comme le prince. Si j'avais donc une petito
flûte d'or, pour te faire revenir quand je voudrais ! "

En parlant ainsi, elle avisa un vulgaire petit sifflet de plomb en forme
d'animal fantastique, pendu par un cordon à la veste de Charles, et le
touchant " Donne-le moi, veux-tu 1 Je sais bien qu'en y soull hnt je no te
ferai pas revenir, mais il me semblera que tu es encore là."

En toute hate Charles détacha le petit jouet, et le remettant aux mains
d'Odette :

" Je te le donne de grand cSur, dit-il; niais toi, que nie donneras tu
comme talisman ou porte-bonheur '

Elle fouilla dans sa pochette et en tira un petit étui à aiguilles en buis,
qu'elle lui donna...

Ainsi fut fait le naïf échange.

Ili

Ils espéraient se retrouver l'année suivante; mais l'année suivaite la
fille du garde n'était plus en service chez nous, et sa soeur avait d'autre
part quitté les parents de la fillette.

Non seulement je ne devais plus revoir O Jette, niais encore j'allais être
par la suite hors d'état d'être renseigné sur elle ; car elle n'était pas du
même pays que moi, et je n'avais pas plus songé à lui demander son nom
de famille qu'elle n'avait songé à me demander le mien.
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TROP PROMPTE OBÉISSANCE

I Il III
riqille. -Ah, les moILstrs d'enfants. Mais re-

gardez done où ces vauriens-là sont allés se mettre Brigitte.-Vous allez en manger une et forte; Les trois coupabe4.-Hi!...
les pie<ds. Joseph !... flenri 1... 1'aul!... Je vais votre mère voue fait dire de venir de suite la trou. maman ; noua n'avons rien fait
aller de suite le dire ia votre maman ; vous allez ver.
voir ça.

Hi!... Nous v'là,
de mal... hi... hi...

Qu'importe ce détail à des enfants?
Toujours est-il qu'un riant, un charmant souvenir, resté dans mon

.jeune coe ir. semblait devenir en moi plus vivant chaque fois que je regar-
dais, que je touch is le petit objet q-t'O lette m'avait donné.

cet objet, d'ailleurs, n'avait pas ttrdé à s'attacher une idée d'in.
Iluence propitiatoire. Dans ma simple vie d'écolier, j'avais remarqué qu'il
exerçait sur moi une sorte de ch irmo favorable. A st vus, à son contact,
le souvenir d'( lette se réveillant, je travaillais avec plus d'ardeur, j'avais
des réussites meilleures.

lhiilo qui voudra, qui osera, ces in-io:ent s illusions de l'esprit et du
ceur : le petit ét-ai de bis était réellement devenu pour moi le talisman,
le porto-bonheur.

IV
A la mort de mon père, ma mère alla se fixer à Paris, où je devais

achever mes études. Là, que de fois encore, à propos d'effets intellectuels,
aussi bien qu'en maintes circonstances morales, le petit cadeau d'Odette,
qui toujours la f isait apparaître auprès de moi, ne joua-t-il pas son rôle
bienfaisant, par les conséquences du zèle qu'il semblait m'inspirer, par
l'observation de moi-même qu'il semblait me commander.

An reste, ce ne fut pas là, dans ma vie, le seul mode d'intervention
de ci tte relique enfantine conservée avec un soin tenant de la piété.

Avec elle, par elle se ranimait à ies cotés un être souverainement
aimable, que les rérê s <h mon esprit et de mon cœur se plaisaient à orner
de toutes les perfections îlphysiques et morales, et qui, vision fidèle, dès le
premier appel de ma pensée, devenait pour moi une compagne incompa-
rable, doublant mes joies en les partageant, allégeant mes peines en les
éprouvant.

1-t si de fait, pour le monde, je suis resté, ou si j'ai paru rester seul
pendant le cours d'une assez longue existence, jamais pourtant, grâce
à la prestigieuse influence de ce souvenir, aucune solitude ne fut moins
réelle que la mienne.

Ainsi coulaient mes vieux jours, quand le hasard mit sur ma route ce
petit Louis, cette petite Jeanne qui ne pouvaient naturellement que m'ins-
pirer la plus grande sympathie.

v
(Je m'était un doux plaisir de suivre, d'olserver cette charmante situ-

tion. Il en allait paisiblement de la sorte depuis une annéa, lorsque, pen-
dant une absence de quelques semaines que je dus faire, un triste événe-
ment changea tout.

La mère de Jeanne était morte subitement. Point de parents pour
prendre l'enfant Une vieille demoiselle riche, qui habitait le
quartier, mais qui était à la veille de quitter Paris, offrit d'adopter la
fillette, qu'elle avait vue quelquefois. L 's choses avaient été arrangées
ainsi. Jeanne était partie avec la vieille demoiselle.

Quand je revis Louis: " C'est fini! s'écria-t-il en se jet tnt tout en
larmes dans mes bras. Elle a bien promis qu'elle ne m'oublierait pas,
qu'elle m'écrirait... mais je ne la verrai plus... je n'entendrai plus parler
d'elle ! On va l'emmener je ne sais où, on va faire d'elle une grande
demoiselle, on ne voudra plus qu'elle pense à moi, qui ne suis qu'un
pauvre petit commis... - Ah I c'est fini, bien fini !"

Et le pauvre enfant pleurait, sanglotait à me déchirer le cœur.
Je le raisonnais (le mon mieux, je lui disais - mais sans trop de con-

viction - qu'il avait tort (le se désespérer ainsi ; qu'il fallait avoir con-
liance en l'avenir. Il refusait presque de m'entendre, larsque, enfin, je
m'avisai <le lui remontrer qu'il pouvait dépendre de lui de se rendre le
sort favorable.

" achant le nom de la personne avec qui elle va vivre, le lieu où elle
est allée en quittant Paris, lui dis-je, tu ne peux manquer de la retrouver,
de la revoir plus tôt ou plus tard.

" Eh bien ! reste toujours digne d'elle par ta probité, par ton activité
efforce-toi de devenir un homme de valeur, de mérite - on peut l'être
dans toutes les conditions sociales. Fais le possible, l'impossible même,

pour sortir du rang commun. Sois quelqu'un que l'on distingue, que l'on
estime..."

Il m'interrompit, en me prenant les mains, et me regardant avec des
yeux où les larmes étaient taries: " Vous verrez, M. Duvert, fit-il, d'une
voix énergique, vous verrez !"

Et j'ai vu en effet, en huit ou neuf années, se réaliser toat ce que j'avais
cru devoir conseiller, iliiquer à cet honnêts, à ce brave, à ce couragenx
enfant.

De plus en plus, il a fait de moi son confident, son guide. J'ai travaillé
avec lui pour l'Suvre que j'appellerai d'ascension. Je l'ai aidé de mes
relations et enfin je l'ai vu, à vingt-deux ans, très instruit déjà, d'une rare
expérience professionnelle, devenu en quelque sorte l'alter ego du chef
d'une grande et honorable maison, qui pourait bien voir en lui, un associé
d'abord, un successeur ensuite.

VI
Un jour, il arrive transporté de joie. Dans une réunion de famille

chez un ami de son patron, il a reconnu Jeanne, devenue une ravissante
jeune fille, qui a para elle aussi toute heureuse de le revoir. Ils n'ont pu
échanger que quelques mots. Mais ils doivent bientôt se rencontrer de
nouveau. Alors ils causeront.

Cette fois il me revient consterné. Jeanne est en réalité restée pour lui
la même que jadis, toute à son enfantin et cher souvenir, voulant être
absolument fidèle à sa première affection; mais mademoiselle Mellier -
c'est le nom de sa protectrice - qui a toujours été avec elle d'une bonté,
d'une sollicitude vraiment maternelles, lui a laissé entendre qu'elle a pour
elle des vues formelles d'établissement, en ajoutant qu'elle entend la doter
très largement, en lui assurant son entière succession.

Toutefois elle a déclaré à Jeanne qu'elle n'entend la violenter en aucune
façon pour la réalisation de ce projet. Elle la laisse complètement libre
de refuser, mais alors en lui ouvrant la porte de &a maison pour qu'elle
aille vivre où bon lui semblera, se promettint de ne plus rien faire pour
celle qu'elle a, pendant dix ana, considérée et traitée comme sa fille ; elle
la tiendra pour absolument ingrate et indigne des soins dont elle a été
l'objet...

-Qu'as-tu dit à Jeanne quand elle t'a fait connaître les intentions de
sa mère adoptive? demandais-je à Louis consterné.

-Je lui ai conseillé d'obéir, réplique-t-il, car je ne veux pas qu'à cause
de moi sa bienfaitrice la tienne pour ingrate et la renie.

-Qu'a-t-elle répondu ?
-Elle dit qu'elle n'obéira pas... Elle parle de mourir... Ah ! que je

suis donc malheureux !
-Sais-tu où demeure Mlle Mellier?
Il m'indique une adresse. Et voyant que je me dispose à sortir:
-Où allez-vous ?
-Père adoptif, je veux causer avec la mère adoptive.
Près de la porte, je reviens sur mes pas pour prendre dans un meuble

un petit objet que je montre au jeune homme ; il en connait l'histoire et
il sait ma superstition.

-Ah! le porte-bonheur! fait-il en secouant dubitativement la tête.
-Avec lui, j'ai toujours réussi.
Il lève les bras et hoche la tête comme pour dire: "J'ai bien peur que

cette fois !..."
VII

Me voilà devant Mademoiselle Mellier, personne d'aspect fort distingué,
fort digne, qui doit avoir environ le même âge que moi.

Je vais droit au but. Je lui dis le jeune, mais très honorable, très méri-
tant passé de mon protégé. Je lui apprends le touchant petit roman d'en-
fance, dont elle semble d'ailleurs ne rien ignorer. Je traduis ce que je
crois savoir de ses intentions sur sa pupille, et lui demande si rien ne
pourra l'en faire départir.

Après un mouvenent de tête fermement négatif, elle se lève comme
pour me faire entendre qu'il est complètement inutile de prolonger l'en-
tretien.



LE SAMEDI

Ën me levant comme elle et en la saluant, je dis mentalement, parlant
en moi au petit étui de buis qu'on entrant j'ai pris dans une de mes
mains. " Pour la première fois, tu es resté impuissant."

Mlle Niellier, qui n'a pas cessé de garder à la main la carte que je lui
ai fait remettre en arrivant, f lit un pas pour me reconduire, et joue
machinalement, fiévreusement avec des breloques pendues à sa ceinture,
parmi lesquel'es j'aperçois certain petit objet d3 plomb, qui me fait faire
un vif mouvement de surprise.

Presque en même temps, sur l'enveloppe d'une lettre jetée dans une
coupa de cristal, je lis ces mots ' Mademoiselle Odeue Mellier."

-Odette ! m'écriai-je à mi-voix.
Elle entt nd et me regarde ébahie.
, Odette est votre prénom, mademoiselle 1

-Oui, monsieur.
Kors lui présentant le petit étui '"Vous souviendrait-il d'avoir laissé

cela, il y a quelque cinquante ans, dans la maison d'un garde forestier,
aux mains d'un petit garçon ?"

Son oeil, où vient de passer un éclair, se baisse sur la carte qu'elle tient:
-D'un petit garç-m qui s'appelait Charles Duvert, et qui m'avait

donné ceci, reprend.elle, en montrant le petit bifflet de plomb.
-Oui, dis je en souriant, la flûte d'or du prince enchanteur.
-Ne vous moquez pas, dit-elle avec une douce gravité. Tout enfant,

dès les premiers jours, j'avais remarqué qu'en la portant à mes lèvres,
avec le souvenir du prince, venait à moi une sorte d'influence intime,
dissipant la tristesse ou causant la joie. Et depuis, cette influence n'a ja-
mais cessé de se manifester. Tantôt encore j'y recourais pour conjurer
une sorte d'inconsciente mélancolie... Je ne me doutais guère que, cette
fois, le prince allait m'apparaître lui-même. " Vous revenez de loin, de
très loin, prince, vous devez avoir bien des choses à me conter. Tenez,
mettons-nous là -elle désignait deux fauteuils voisins faisant face à la
cheminée - comme il y a cinquante ans devant l'âtre de la maisonnette
forestière... sur la peau de loup..."

Tout cela avait été dit d'une voix émue, avec le plus cordial et heureux
abandon. Son regard rayonnait. Dans l'épanouissement de son visage
couronné de cheveux gris, je retrouvais la riante expression du rose et
clair minois de la mignonne Odette... J'éprouvais un étrange émoi.

Une longue, longue causerie commença, où, grâce au privilège de l'âge,
purent sincèrement s'ouvrir deux cœuri qui, malgré la séparation ne
s'étaient jamais réellement quittés. Que dirais-je de plus ! Il y a ou deux
mariages et Jeaune et L,uis, quelque fut leur bonheur, n'en ont pas
éprouvé de plus grand que celui goûté par nous après une aussi longue
séparation. Les porte-bonheur - ils sont deux à présent, - sont aussi
réunis, au dessus de la grande cheminée du salon.

En dehors de Paris, il n'y a que des villages.-UN 1IUMORIsTE.

I

DEVINETTE

--Mon voyageur m'avait pourtant bien dit le le rejoindre ici (, est il donc?

Chronique Théatrale
AUADE\IE DE MIU8tQUE

D.Wo:f Hopper est, cette semsine à l'Académie avec son excellente
compagnie et paraîtra lans la brillante fantaisie musicale de J. P. Nousa,
"El capitan."

DeWolfe et sa compagnie sont les favoris de tous les amatours de
théâtre et ils le méritent pleinement.

DeWolf est heureux d'avoir Mlle Nella rIergen, sa nouvelle et
attrayante prima doua, qui, par sa voix splendide, attire les bravos des
spectateurs.

Une matinée seulement, le samedi, après midi. Que ceux qui n'ont pas
vu " El Capitan " se hâtent de s'assurer des places.

Les deux scènes finales ont acquis, cette saison, une importance plus
considérable encore et les fameuses marches sont assurées (lu concours (le
la Bande des Carabiniers Victoria pour chacune (les représentations (le
cette semaine, sous la direction de son directeur, Nir Qrivron.

x
QUEEN'S T1HEAT'RE

C'est une comédie-farce anglaise le The New Wing " qui occupe l'alli -he
cette semaine, et c'est une des meilleures qu'il ait été donné d'applaudir
à ce théâtre depuis longtemps. Chaque artiste a été engigé ave: un soin
spécial.

Mr Otis Sbattuch, est un des meilleurs comédiens qu'il soit poss.le de
voir, il remplit le rôle de George Slabb. M r ledXwd Wonn, remplit le rôle
de Sir Edward Strang ways. Mr Etri Ryder, remplit celui (le lOiiy
Button. Mademoiselle Nova Ilarrison autrefois étoile d. la Dmgar
Singnal, remplit le rôle de iestie. Melle lelisabeth Whitniey est deli-
cieuse dans Flossie lFinvetl.

Les décors sont neufs et sont l'oSuvre de Mr Jlohmn Yomîng, da lIroadway
Théâtre de New-York.

x
THÉATRE ROYAL

Un grand succès de rire c'est " A Jay in New Vork " que la célèbre
compagnie de comédiens de William -Jerome, joue au Théâtre Rtoyal, c tte
semaine, avec matinées l'après-midi.

C'est le grand succès de New-York que cette pèce si burlesque, si
amusante, rendue plus attrayante encore par le talent qu'y déploient les
artistes et qui constituent oien ce qu'il y a de plus hilarant on ce einre.

Chacun voudra, cette semaine, aller se désopiler la rat ait l)yal en
-entendant " A .Jay in New-York".

x
PARC SOHIMER

Quelles brillantes semaines vient de donner le Parc *>hmer depuis
celle, à jamais mémorable, du J ubilé M usical des enmployés, où tant de
milliers de personnes durent s'en retourner faute de place. lis aussi,
quels programmes : le Professeur Macart, les soeurs Vaidis, etc., etc.

Cette semaine n'a rien à envier aux précélentes, et le public continue à
:alluer au Parc, d'autant que le sympathique maestr" Ernest Lavigne a
repris, à la commune satisfaction, le bâton de chef d'orchestre qu'il manie
si bien.

Profitez des beaux jours qui, hélas ! vont durer si peu, pour vous rendre
au Parc Sohmer. 1

A L'ACADEMiNI- DE 4%U:,IQUF-DEcOLF ItO)PPEIt.
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DANS LE MONDE DE LA MODE
(Swj;ctIlon par May Mantlon)

Une batiste fleurie de dessins
vert-pâle et viol t garnie d'insertion
écrue et de ruban en ta&tas fera
une jolie robe comme celle que nous
voyons sur la vignette. Le corsage
à bouffant repose sur une doublure
qui n'est ajustée que sur les épaules
et dessous les bras. On ne doit pas
voir la couture dans le dos, laquelle
se dissimule dans le plissé. On ajuste
les plissés en bas du cou et autour
du buste; dans le patron vous aurez
deuxmodèles, l'unpour uncollet mon-
tant, l'autre devant être porté si la
robeest basse. La jolie berthe bordée
d'une insertion et d'une ruche en
ruban tombe sur les épaules et
forme un pointu en avant et en ar-

5 ~rière. On peut très bien arranger

un gros bouffant sur le haut de la
manche qui retombe sur une man-
che collante Et bien ajustée, ou on
peut enlever la manche entièrement
et finir le bouffant par une étroite
bande d'insertion. Un rubin d'une
jolie teinte de violet est fixé en
nouds élégants sur les épaules et
autour de la taille se terminant au
côté gauche par de longs bouts flot-

7046 - Robc de filîlete 1ont-te tants.

ou decolletée. Ln jupe et large et plissée tout
autour de la ceinture. Ellle est

garnie dans le his par une insertion. Les tissus que l'on employera dans
la confection de cette petite toilette devront subir l'épreuve du lavage
tels que la batiste, la percale, etc , avec de la broderie comme garniture.
Si on veut en faire une toilette plus soignée, la soie glacée, le taffetas ou
la peau de soie, la soie dos Indes avec garniture en dentelle, ruban, mous-
seline tuyautée auto.r de la berthe, en feront une robe très habillée.

Pour faire cette robe à une enfant de huit ans, il faudra trois verges et
un quart d'étoffe de quarante quatre pouces de large. Le patron, No 70.16,
est coupé pour des snfants de la grandeur de six, huit, dix et 12 ans.

Comment se procurer les Patrons du " Samedi"
Toute personne désirant l'un quelconque des patrons ci.contre n'a qu'à

remplir le coupon de la page 21 et l'adresser au bureau du SmIEr avec
la somma<e 15 centies, argent ou timbres-postes, par chaque patron
demandé.

Ajoutons que le prix régulier de chacun de ces patrons est de
40 centins.

Les personnes qui n'auraient pas reçu le patron dans la huitaine sont
priées de vouloir bien nous en informer.

CIOSES ET AUTRES
LE RIX DES MTAUX 'CIEUX

On s'imagine généralement que le platine, l'or, l'argent, dénommés "mé-
taux précieux ", sont ceux qui ont le plus de valeur. Cest une illusion,
tout simplement. L'or vaut, en ce moment, 3,640 fr. le kilog. et l'argent
fin 219 fr. Or, h côté des métaux dits précieux, il existe toute une série
de métaux très peu répandus et que l'on nomme, pour cette raison,
" métaux rares ". Ainsi le palladium, que l'on utilise en horlogerie, l'iri-
dium pour la pointe des plumes d'or, etc. Le cours de ces métaux est
assez variable et quelques-uns ont beaucoup baissé de prix depuis quelque
temps. Malgré tout, ces métaux ont une valeur bien supérieure à celle
de l'or. Voici, en effet, quelques chiffres très approximatifs :

Le vana'diumn coûte 12-1,000 fr. le kilog. ; le stibidium, 100,000 fr. ; le
zirconium, 79,500 fr. ; le lithium, le plus léger de tous les métaux, 78,000
fr. ; le calcium, 55,005 fr. ; le strontium, 46,000 fr. ; le yttrium, 45,000
fr. ; l'erbium, 38,000 fr. ; le cerium, extrêment lourd, 37,500 fr. ; le
didynie, 35,000 fr. ; le ruthinium, 27,000 fr.; le rhodium, 25,000 fr. ; le
baryum, 19,000 fr. ; le palladium, 15,000 fr. ; l'iridium, le métal le plus
dense que l'on connaisse, I2,000 fr. C'est assez dire que ces différents
métaux, d'ailleurs peu connus du public, ne se vendent pas couramment
en dehors des laboratoirEs et des cabinets de physique.

1[ENRI DE PAnviLLE.

UNlI"ORMITE DE GOUTS
l'at Gallaughan, afin de célèbrer plus joyeusement sa fête, a invité à

diner quelques amis et leurs épouses.
On est à tablo où une superbe dinde occupe la place d'honneur.
-Allons, fait Pat, en se saisissant d'un couteau à découper, on va pro-

cèder à l'adjudication <le cet animal. Quel morceau désirez-voue, madame
O'Neil 1

-Moi, monsieur Gal- AUGMENTATION DE POIDS
langhan, si c'était un
effet de votre bonté de
me donner une aile.

- Parfaitement, fait
l'amphytrion, en déta-
chant habilement la par-
tie demandée. Et vous
madame Flanigan 1

-Moi ! Une patte fe-
rait mon affaire.

-Adjugé, fait Pat en-
levant élégamment le pi-
ton de la bête et le pas-
sant à sa voisine. Et toi,
madame Gallaughan?-
dit-il en s'adressant à
ion épouse.

-Moi, pat, tu sais
bien ce que je mange
toujours ! Donne - moi
aussi une patte.

Le second pilon passe
dans l'assiette de cette
estimable madame GaI-
laughan et ce bon Pat,
ayant, ainsi que le lui
commandait la politesse,
servi toutes les dames, La maman -C'est singulier, Henri, chaque fois
passe à ses hôtes barbus. que je te demande d'aller me cueillir des cerises,

-Que veux.tu, toi, tu as toujours peur que la braimhe casse et pour-
Mick I demanda t il à tant tu es resté toute la matinée dans l'arbre?
l'un d'eux. Le pelit Ilenri.-C'eat bien pour çà, naman, je

-Moi, répond l'inter- pèse bien plus lourd maintenant que ce matin.
pellé, une patte, parbleu.

-Ah ça, hurle Pat en co'ère, te figures tu, animal, que je suis en train
de dépecer une araignée ?0

AUGMFLEXIONS RURALES
1r Delapoésie. -QLe c'est beau, le matin ! Que ce petit agneau blanc,

seul dans cette vaste prairie verte, est d'un joli coup d'oeil. Qu'en pensez-
vous, B4aptiste?

Baptiste.-Je pense qu'un gros mouton bien rôti sur une table est d'un
coup d'eeil encore plus joli m

IL CRAIGNAIT L'EAU
Le tramp LichamortL-Ma bnne dame, je meurs de soif. Voudriez-

vous bien me donner quelque chose à boire ?
La daite-Crtainement, mon brave homme. Tenez, la pompe est là,

à gauche, l'eau est très fraîche et vous pourez boire autant que vous le
voudrez.

L6 tramp Lic.amorc-De l'eau, ma bonne dame ! Impossible. J'ai
une constitution de fer, et rien qu'une goutte d'eau la ferait rouiller.

DEVINETTE

-Aperoeves-vous la tête du vieil Oraparogamus, le chef des Génies des bois ?
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Informe respectueuîsement sa clienîtèle qu'il
at transporté ses salons dentaires au

No 60 RUE ST-DENIS
à deux portes plue haut que le Jardinî Viger.

£3wpaix MODilti5-*&

----- - - t--

TRANCH-PAINpour Ilôtels, Restitu.

RAS 1 os Rasoirs "LJ .9roeR 0UK sont garaisa donner satietac.
lion; le plus bol assortiment de. .. .. .. ..

OGTLEimportéedietmn
COUTELLRIElles manufacturiers et

pour cette raison à prix tTèi raisonnables
chez. ..

L. J. A. SJRVBEY Quincaillier
6 Rue St-Laurent.

La Femme,
L'Homme,
et la Pilule.I

C'était une bonne femme. Il

Il l'aimait. Elle était sa

femme. La tarte,était bonne2;

sa femme l'avait faite; ilE

l'avait mangée. Mais la tarteE

uie se digéra pas et il eut E

un désagrément avec sa

femme. Maintenant il prend

une pilule après avoir mangé

(le la tarte et il est heureux.

Sa femme aussi. Ce qut'il

prend c'est une 1ilulc

d'Ayer.

Morale: Évitez la dyspep-

sie en prenant

Les Pilules
Cathartiques
d'Ayer.

PRÉlSENCE D'ESPRIT

L'offiche du théâtre de Rtouen an-
nonçait les Calicots.

Ravel entre en scène, et son entrée
est saluée par une triple salve de
sifflets, qui ne laissaient aucun doute
sur la composition du parterre rouen-
nais. Ravel s'avança alors devant la
rampe, s'inclina, et dit

-Messieurs, si les calicots augmen-
tent, la toile va baisser.

i ,ntendu à la po.!te d'une caserne:
-Dis donc, Dumanet, ça coijt-tt y

cher pour envoyer une !lettre en Runssie?
-Mais non, mon vieux, tu n'as

tout simplement qu'à mettre dessus
franco-russe/1

A l'examen pour le baccalauréat:
L'examinateur. - Q e savez vous de

Bélisaire 1

Le candidat. - B'élisaire étilit un
général qni devint aveugle... Il fui
réduit pour vivre à Jouer de la clari
nette sur le Pont-Euxin

Une Recette par Semaine

SIROP DE GOMME

Le sirop de gomme, quand on l'a-
chète, coûte assez cher. Il est toujoters
bon d'en avoir chez soi quand on a de
jeunes enfants ou des parents âgés et
mujets aux rhumes. Vous en ferez d'ex-
cellent de la manière suivante et à
l'aide des ingrédients ci-dessous:

4t onces de gomme arabique.
8 onces de sucre.
1 once de fleur d'oranger.

10 onces d'eau.

Vous jetez la gomme dans l'eau
bouillanteo; quand elle est fondue, ajou-
tez le sucre, en ayant soin d'écumer.
Après une Il heure de cuisson, mettez
la fleur d'oratger, puis laissez rtfroidir
et mettez en bouteille.

B. DE S.

Nos enfants fin-de-globe:-
-Mon papa est plus riche que ton

papa ! ...
-C'est pas vrai ... c'est le mien qui

est te plus riche ! ...
-Mon papa a trois maisons... le

tien n' n a pas...
-Non !... mais il a des hypothèques

sur les maisons; de ton père 1... ah

On parlait devant Eugène Sue d'un
homme très remuant et qui se livrait
à des spéculations peu hionorables.

-Vous vous trompez: il est dans
l'industrie ; disait une personne qui
voulait le dléfendre.

-Comment donc ! s'il y estI... ?tflai8
il y a méme un grade, s'écrie Eugène
Suë : il en est chevalier.

-Cannaissez-vous la manière qu'em-
ploie Dizi.svýoula-gauf, roi nègre du
C'ongo, pour que le parlement soit tou-
jours de son avis 1

-Non. Quel eiit-il 1
-Pour arriver à ce but, il fait tout

simplement donner le fouet aux dd-
putés récalcitrants jusqu'à ce qu'ils
aient changé d'avis.

Ce procédé diminue dans (Io nota-
bles proportions la chance de change.
nient de ministère ; et les crises mînis-
térielles ne font souff'rir que les
députés.

ATA VISME

Ah, le méchant gamin 1 Il vient, à l'aide
d'une invention diaboliuque, de faire tomber
cette vieille laune (lui, peut-être va se bîci
lier dangereusement. Je parierai qîue cet
enfant a eu des ancî*trea alcooliqîues, l'alcool
conduit au crimîe. Si vous êtes ailligà (le
cette affecti'in. allez. sans perdre île temps
vous adresser au In S'-ylvestre, 12Ptt rite St-
Denis, ou à Mr Chîasles, 51:; av. Laval.

TRIO DE PROVERB3ES

Qui flatte, il gratte.
X

L'écoutant fait le médisant.
x

l' t raillerie ett l'éclair do lat ca-
loinnie.

SANCIIO PANÇA

Un cycliste, surpris par une averse,
entre pour se mettre à l'abri chez un
de ses amis dont la maison se trouve à
proximité.

-Bonjour, taon cher. JT'ai des
courses pressées à faire, et je suis ar--
rôté par cette maudite pluie. Si tu le
permets, je vais laisser mabicyclette
chez toi jusqu'à demain. Je sais que
tu ne nie refuseras pas ce petit service,
bien que tu ne sois pas cyclikte toi-
même.

-Quelle erreur !J'apprends, au
contraire, à monter, et je dois faire ce
soir ma première sortie.

Le cycliste, après un moment d'lié.
sitation, et d'un air embarrassé

-Toutes réfi-xions faites, je reint-
porte ma miachine, (d'autant plus (lue
je vois le ciel s'éclaircir.

Lia confiance ne se commande pas.

ON LE TROUVE PARTOUT

Aucun remède ne possède l'e Ilicacité dui
Batime Rhumnal, pour la guétîsot prompte
et radicale de la toux, quelle que soit la
cause qui l'ait provoquée. En vente par.
tout, '25 cents la bouteille.

Bonnes petites antits:
Jeaitne.-Miýarie no se iuît.riera j

mais avant d'avoir rencontré son
idéal.., et el'e peut attendlre long.
temps...

ilfarthe.-Ahu!... ct quel est donc
son idéal 1

Jeanne-Le jeune homme qui la
demandera. Un ivrogue trébuchait ot zigzaguait

hier sur le boulevard.
soudain il tomtbe:
-Cette fois. 1.0 comtpte y est
E t il s'endort biÇatomnont.

LISEZ

"Li MoiuCiiIol
12 PAGES, GRAND FORMAT

LE PORTRAIT D'UN DE NOS HOMMES D«ETAT
CANADIENS, UNE CARICATURE POLITIQUE
AINSI QUE PLUSIEURS CRAVURES D'ACTU-
ALITE, 4 PACES DE FEUILLETON EMOU-
VANT, - NOUVELLES DE TOUS LES PAYS.

Abonnement
iOU ti [i.A V.tIIA il i1- '"i uN

$1.00 PAR ANNÉE
t-NI: TR î', IAîl: I't ANNî-:l-. avtec tle

ct-ti\ s ut'ts'' iîtiii <luocio dt-lîr i- lit ltiogra
îuti.-s.,r riitis dlu Cartie-r. I auttrii n . %lriqut
Mîgrt rIicî.--i et. atiitrc'i siju - v'oir no ri n, an

Redaction, Administration et

Ateliers

No 75 Rue St-Jaeques, NontréaI

Une Fonlhle parfaite ...
$ ~i la pe-rfection <étanit plîîIe, aurait.
tbe-soin< (ilior4l (l i - ited'.dn.ti
I io s. .. i pariy'iît. Coluiiieîni
etv onl- hott, datns uot Mtt C'est l) 'on-
t imnel itai de tê-te. iîil d.,ugs lu dus. at.
t ceet ticu déc.l ~ouiraigemenit, in.
iliquî pmar dw% signters i sou vent reluite'.
qués. su r lit tiguire teint lutt', regard
ltltit lai iii sans qutre~oi.iii ruvêtunt
lu( (ait quo li utt-iî exl'tc lu ii
pointl si alaîrmiant chez', la f.-illnc. l ies
recticrclie., Itou. oit, t.ppiris qhue la ratise
du lit lupart desiil>it iîu ci itussills

Les Pilules Rlouges
..du Dr aoderro

Pour Femmes

Pales et Failbles
Zt uîdi proiffilt ii iti .,es. iCe se.01

fraiiilà A 11 l ît. piarftaitf,. Cis liliilti
sou li-)oliiîii.iit .'tirea sou., t uus i'at

hrs.d'ne forgniî couvltutilu et. dl'uni
lîrîx 11;:ou1llîu. i ''c-: pul 'latmueii ru-

qioîu ii, S'il est tîtunl eugl'loyt%, liii selIL
un îii i asasuré (ili les jours îioi-Ii,.cg

SI 'es oca îjlîles lie pîrîcuîrent pili liie
guet i-ut oîîtî é,criveuz-nîous. voitru
Ici ir ru a retéréu AX gloitrue-'~-iti
traitis- poutr les mîaladiejs dle lt eiii

(i ru'auîîiru i t otites le1S qiîst ionîs eni
(itiiliin. grat iii t ciuit les. lnitontus

Los Pilules Rouges du Dr
G oderre sont eit veinte par-
tout: 50 cts la boite, 6 boites
pour $ 2.50, envoyées franco
sur réception du prix.

Cie Chimique Franco.Amerlcainie,

Déit M'k>id Il Il Montréal'L~-.

COUPON -PRIME DU diSAMEDI"P

il/esure dui Bus/e ............ ..... Age ............

lesure de lit lai/c..............

N1oi ....................................................

Ad/resse.................................................

CI-INCLUS, 15 CENTINS .....................
P<'ivrî daîîrirc tr'î lisileint il.

Puar itjîîti' voir gage 2tg

t
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Q~UEEN'S THEATRE 1THEATRE ROYAL

Sesnlî in flcnç 1 septem bre
Avec Malinces Mardi, jeudi et Samiedi

THE NEW WIN
P'ar Aîcîitîîît il. KI:;NS:Iiv

Joui- 3191> sairl liq, st rattu rll'î e. Londlres.

lini' gri illi îoitttpeigîitie (le cOtliî(îicns.

PRIX: Soir, I5e, 25e, 35c et 50c.
Malince, 10e, 20C et 30C.

sP'AiUtOW & JACORS,.. .. .. ... Gérants

aine Se,îtaiîîe comntreçant le lundi,'c13 SEPTEMBRE
Apres-midi et soir

ciLa Grande Compagnie de
Comédiens de Wm

Je rome
I epréseniant lu grand seccèsOo de ic.... .. .. .. ...

haut.
Soir,

Sièges
Réserves:

loc
extra.

Barigoule est dans l'enseignement.
-Voyols, mon petit ami, dit il à

l'un de ses élèves, à votre fuge, j'étais
beaucoup plus fort que vous.

-Vous aviez peut-être un meilleur
professeur!

On parle à la table de têtes féroces.
-Moi, s'écrie Tartarin, je me suis

trouvé récemment sans armes, par un
temps de neige, face à fsce avec trois
loups

- Et alors ?
-Alori3, je les ni re gardés fixenieu t

puis je suis parti les mains dans les
poee, en sifflotant.

- Et ils no vous ont pas poursuivi 1
-Ils ne pouvaient pas... ils étaient

en cage.

A DE MUSIQUE
Une Semaine et une Matinée

commeînçanit13 SDe b e
lundi, 13 Spoj iw

Iltoui do I îu.tc ir favori (letlotitr ,al

DeWOLF

HOPPER
Et sa Troupe Splendide

lte'pri-scnlaent dle nîouveau le brillant Opéra de

Jolg hnililp Sousa

E =Capitan
Livre de Ch arles IKlei, assit des mem bres

le la- .

~m ~ aa n wvagon, au pays du soleil: Fanfare Militaire des CarabiniersI N N L -YO K Un indigène, à un voyageur qui Victoria
baisse la glace par suite d'excès d'air:nc iarst,

-Ce n>est pas étonnant que vous ?iI itnj Griý cbueur (le Lii voix.
Iillelsu toit iotru en -ontt dlepuis ayez frivous emêhzla« chaleur IV! Il. 1  s tpe>'le miise cii scène.

hjieuresa t ili. à 1ii hieures P. Ini. fridrmpczllaints costîtties et décors.d'entrer. MUi Mélodies délicieuses le Sotusa.

L'Or de l'Alaska! L'Or du Klondike!
/01/Ci/lm / ie~c a~jot/ e 819LE KLON DYKE, C'EST LE MONDE!

THE ALASKA TRANSPORTATION AND DEVELOPMENT 00,
lîîeurnorcc. Capital, $5,000,000.

I.FOSTER,

Non saisissable

F. A. OTTE.
S',îîîire /il- Tr'îsoî'ir'î'

Liste des principaux organisateurs et actionnaires de la Compagnie:
.1. Il. 1 î-:î NA It 1). capitaîtite. ('leiîagîi.

(*Itiîî'trq vIteirs dei trs ec., Ch'icagocîî
vitA N K JiOHNSON, Vicel--,llît il lat *' Irovers., r,'atioîtal ttank ", Washîlingtonî

t 'oiri. 1 loilii. 0i.
W.Il. W~ATSO>N l'rei'sdett i' lat" lPioneer l"irnii,îre Ve,". Eau C'laire, Wis.

I le li tliElIl' WVAL ACE-l-i IIRiON, Collège MéditcaI de Cli ieago.
IlIl- l N is lIt1-tI Rita-i clrdîe lit ''strei liailwiay lteview "., Chiicago.

iiEil:'Eil - l.tltii'Itéîlit-telir (le " 'l'ie l tenrinrgs ".C Cîicago,
.1. 1. 11 I LEi, qir.tii-i d -îe 1' '' Alericai Cariigu C'o. ''. Ralaiîiazoo, M<licli,
Wtl A.lt fi, W4lXKLFll, " Noriitcrn l'assenger \gentQiteenanil Crc-scent Itilway",

t iii-agti.JiOH N l. UV.Ageni. général plîtîr le sud dît "Cinîcinniati, Hiamilton anid D>ayton
It .l ai , 'itîî:ttliat i. O.

L, Il, IliA VI ES,'tr':1 ie de la "M ictiigan Medicinîe (Co.". alamazoo. Midi.
lu. W,1 C "I'llr-'iîn îel "îtNali;lBtk" Vicesbu-g, Mis.*
.1. ýI-.11 L sCiserîel '' ls Nat ional ian k '". Vicksbutrg, Mise.

Ai AI'M AN. ltî-pri-.i-ni'ýni île lat' "A rtinor& Co.", Chiicago.
A t'ilhl' i. lllA'l"/, I'îésiîhîîi, îe la' .val. lilaiz Drcwving Ce Mlwtiee Wi.

ALIXAN>lih:1. BLtAIP, Seicrutiire et T'résorier de li A. Mlle Soit Co.", Mil-
wîitiîkec, %Vis.

FDWAV. I) >h. 11 A V ESt.Mnîtî;ureàaua. Midi.
SYDIINR Il. JIiN[îSi. Agetttdefs P'tssitgiiuIL t.lieîigt. (le lat "Indianapolis and Louis-

v jl l ati nai ". 'hicage.
%Vil(;' . s'Jl'I:V N'l'. Présidîentîle la" - Ilîoni\ ('onstrîtiLoîî Co.". Chirnq.o.

ItlI DOLI I lI ' -tiN Clittflouîîse. C'hicago.
",A. 0,1"'iX iil, ai1'a1te-îe.a -licliyvilie National Ilank" bhly inîl.

II-Nl'' I'. i l-hJ it Cies-it. (le ov lukîsi :o.Cieo
i,(., EIIW %Al h 5.ircleîti ilit 'l'raitc îles P>assagecrs le la "Cincinînati, Htamilton &

I aytt ii t IL',iîina j'. O
FIt ANIZ ,..t I EI i Agent généural îlsPasgesi ", ('lietgo, Indianapolis andi Louis-

III il IL '1', , CiO' Iîei '' 1osi oeil et V ieklir ,~

F". sM IIAI4Ilirctr généèral deela"- Vicksburg Land. 'Mailil factitring tmnd
lI ti)rqnveti-tî i(l'o"", (:ikic;îgîî

F. Il[. %%»IC' :I'r Avuîiut. dut ' Noritern, Pacift" ltailivaty " lia
.Ilqî;î-. Cil AiîS Il. 1IIIlNII, J. 1. iiuo
'l W Allî ( :. 'I'A N,(le - Wes ti ntend & Sodeli t ", C leicago.

Ce~s eleii r. eSilt - -thî'uiiot'iti rus ont formé cuite cottîtiagnie dans le but de diriger,
vert 1 'Alask. îles expédiitions bietn équipées. compîtosées dlîOtîiiîîc< dlénergie et d'ex-

La Compagnie aura ses bateaux a elle, allant directe-
mmt aux champs de l'or du Klondike et de l'Alaska
en general.

I î'iîîit qiti.- noîirs otîs'roein iiiert il h nombrei'î il'hiomm tes ait-\ c-hamps aurîifè'res afin
cI3tii tri oîrgantiser îles clattîts et le, expîloiter- par les nméthtodes les pît.îs perfcc-

i iîîîîîîî-'. nol i (i prinîcipal lui sera lem

Affaires en general : Commerce et Transport,
Nous nous rîiîîiî-i.itrlr li~stock considérable de marchandises de

t ut î'na ii'îîîî rtî-.vîtulr' grisjîuîi silti, islît'i i Mn U-r, i tuexpérience
unii daitntsate- lus Ile Mnit ia. le C olîîralu ci. l'Aitiralie, nus a alîpris à cou-
ti n' u-î''i l fait i 'xai-telliei't et il v a pitttstoitluts dl'urgent, at fatire iii vendant
iIi'. mt;tlaiijisa inuitirs laxclii saielrs îlu ci-is contrées, î1 t'il i ent à laver
lur: tmtis la *---erîl, 1 ex liti i it il utl pîrécieuix mêtl ne se'ra pats négligée polir

''i.Note. noite,-servironts il,- uîîsi îîrss aie',tteaxet. barges sur iteut le tar-
l it rla V t iui,ît. mious aitunst iaelct unte rouie dJîe i rittspcirt par' terre îele , o

tiîaî a àt ol.tîi iii ; Iyia-etu tiiltt stn tuesîti rt-s sont prises pooî -tre îles premiers

ii lu ul. iLes iliitis idlus -igluit (irl's île la r'lîi, rtc. les it(-t ontiatires et îles îdircteurs
dei lit cfîu1llîîigglii'. sîuîti mtie garanut ie sufflisate lui son itîîgiitë et, île sa Holiîlilé, Sut-
%>it lesv i-i te, les luis sérieuses et les intoiiuiti ions soigncusetuen. puisées aux tueil-

ploit s iot,

D'aquerir un enorme revenu, nous permettant de payer
de gros dividendes a nos actionnaires.

Avec les mntes que nîous exploiterons, lus nomnbreux magaqsins Ct comptoirs fort(>-
tiotînant. sur toits lci points. avec les facilités exceptionnelles de transport qtue nous
posFèî>îerons;taveýc. aussi, une qulantité d'autres avantagis qu'il serailt imnprdenut, de
dêvuliguer dans %ti prospectus, des profits éniormues ne peuvent mîanquer d'ëltre faits
par la comupagnie.

Des fortunes considérables seront promptement édifiées par des voies
honnêtes et telles qu'il n'en ajainais été présenté ait publie depuis les joirs ii janmais
mémorables de la décoa verte (les placers Californiens. A~llez-vouts rester tranquille-
muni m~ils sur votre chaise et laisser passer une pareille chance? Vouliez-vouts dire île
ceux qui vourront <tire plus t'u'd : J'ai eu tile iqqrrI'ec occasiont de fortuine eu je l'ai
manqtuée? Ne vaut-il pas tquieýu lîor;vous étru oe ceux qui dliront : L'îcc-asion s'est
présentée, je l'ai saisie ait vol .4 Nit vonq b)esoiît, avant qu'il ser soit, é'oitle- deux
miois, ''n illion rAditiotinel dle dollars, afin (le développer le plain gigantesque que
ntous venons de mnettre devant vouts, Il faut faire vite, si vouts voulez être uen des pre-
fluer. / profiter de la. fortune! Une par't du stock, à sat pleine valeur, vouts iera ven-

due et raison de

$1,00 Par Part
(non salsirsablei, Si vous n'avez les mono'îs que pour lino, .îclietez-en utie. Si v'eus
êtes capable d'en acheter dlix, tant enjetux. Si voits pouve-z un achîeter cent, cela sera
encore mieux.

Noites soumettons at public la plus vaste enîtreprise avec le plus gros <'apita-l d'ex-
ploitationi (lui Soit sîtr la place et cela cont- uln très petit ilontant d'argunt. Chiacuni
lieut donîc faire sat fortune dans cette incomparabîle entreprise, tout en restant confor-
tblement, citez -oi et sans s'en occutper davantage.

Notre première expédlitioiî partira on avril 1898, et arrivera en mai dans la vallée
d'et' de l'Alaska. L'expéditioni suivante partit une ou luîx semaines pluts tard, et,
après cela, no., steatîlers et relais (le transports spéciauxz se st.ivrouut à les intervalles
réguliers, l'out ce que l'intelligence humaine pourra faire pour la parfaite exécution
dii travail si-ra accomrpli par tios représentants et nons allons, immédiatement, coi-
metter a acheter totit ce qui nous est nécessaire cn équîipement et pîrovisions; c'est le
momeint de su joindre a ntouts, de devenir partie ittéeratîtte do la compagnite en forîtia-
tion, l'occasion de faire votre fortune ou, tout au moitis, d'ac-quérir îles protits éttor-
mes, relativemient aux faibles sonuinu souscrites par volts, Agissez vivemetnt, et le
seul moyen c'est de nous écrire immédliatement ea notusdisaiit lu nombre de parts que
vous désirez souscrire et en joigniant. a votre lettre le mentant cii argenît, à raison de
$1.00 pour chitque part, soit par lin chèqute sur Nciv- %'crk, soit, par lett1re enîregistrée.
Sur récep)tii île vo*,re lett re, conl enantl'a rguîît. Volts î-ecev rez ilmît 'il enient le ccr-
titicai devîersetint cotîs-tituantvotre titre a.ii qke toîtisdéltlsnécessiaires. Chaque
foii, que cela sera utile, îles informtations vous seront iqrrées; sur la miarchte Ces
affiireg de la Compagitle et, chaique mois, auissitôt (fitie l'expéditeion sera arrivée sur le
territoire des mines, le dividlendes afférents à chaectine dît nos partiele stock vous
seront envoyées. Allons! Soyez pa-rtnilles premiers! Le stock sera vendu ait pair,
pouir un montant limiité et seîtlementpenîlatt itte courte période. Si volts désirez par-
1 icipeurita cette aubaine, faites-lu imîmédiatenment. Adressez toutes lettres, argent et

mandats à

Th Allik & Davall iiiait Ca.
Fisher Building, coin Van Buren et Dearborn Sts,

Chicago, Mi., U. S.A.
Demandez utie copie lie"r.sc NEwSv" et tîne aussi de nos olfrefs spéciales

polir le transport au KClondike.' Celle conmprenant votre transport personnel ainsi que
les s-ivres tpouîr tinoannée, foutrnies piar nuits. sîtr les terrains aurifiéres. aun prix dle
86'00,. tout cotu p ris, Cela vous Intéres3sera, mireinent, si vous, êtes îdéc-idé d'y aller:,
sinon, notre off're de stock ne pourra maniquer de volts agréer uti(le faire que volus ne
devoni lez un de tnos actionnaires.i

HON, T. R
(Il, t
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MAISON DU PEUPLE]1

J. A. QUIMET
Ci-devant GUILMETTE & OUIMICT

Le magasin par excellence des .. .

Chauissures à Bon Marohl
On ne trouve absolument que là les

SOULIERS D'HOMMES,"'. 'ý s-tsnf,75,

ue opécialité de OHÂUS8tJRES DE
PREMIERE COMMUNION

Gros elt ai.-Assortrnieat des pluit comtjulet

No 1107 RUE ONTARIC
Maison privée : 1105 RUE ONTARIO

PÉNITENTE PRATIQUE

!Une dévote, raconte Boileau, se con-
fessait du grand attachement qu'elle
avait pour le jeu. L-i confesseur lui
remontrait qu'elle devait en premier
lieu considérer la perte du temps...

-- Oui, en effet, dit-elle, on perd
beaucoup de temps à mêler les cartes."

Un lendemain matin.., d'Angleterre
Madame. - John, est-ce que, mon-

sieur se tenait bien droit quand il est
rentré hier soir?...

Le domestique. -Oh! madame, mon-
sieur se tenait tellement droit que
j'avais -.ne peur atroce de le voir tom-
ber on arrière !...

Machinchosie, historien morali3te à
ses heures, a jugé d'un mot la grande
Révolution de 1789-93.

-L-t Révolution, a-t-il <lit, c'est
bien simple. Ca sont des hommes qui
ont commencé par se monter le coup,
et qui ont fini par se démonter le cou.

La conversation roule sur l'escrime,
et on énumère les hommes d'épée célè-
bres. On cite tour Vigeant, Mérignac,
Pini, Rue, eto.

Calino, qui n'a encore rien dit:
-Damoclès... dont l'épée est encore

légendaire 1...

Bébé, 3? ans, vient de recevoir une
corriction sur l'endroit spécialement
réservé à cet usage; il pleure et sa
soeur veut le consoler.

-Où a fait bobo, maman, demande-
t. elle?1

-Je sais pas...
-Comment tu ne sais pas?7
-Non, sanglote bébé, j'ai pas vu.

QUERY FRERES
SPHOTOGRAPHES

Côte Saint -Lambert, No 10
MONTREAL

Un pauvre bohème, que tout Mont-
martre connaît, disait d'un ton mélan-
colique :

-Il y en a qui prétendent que le
commerce ne va pas ; j'avais trois che-
mises, j'trn ai déjà vendu deux!.

Gontran se marie. Il épouse une
riche héritière :

-Una parti superbe, mon cher,
disait-il à son ami Gaston. Fortune
énorme, toute en terre... et les parents
aussi

Entre officiers:
-Quand six colonels sont réunis et

qu'aucun d'eux ne parle, quel est le
supérieur?1

-C'est le silence, puisqu'il est gé.
néral

Casse tête Chinois du " Samedi" Solution du Problème No 99

.*.WZU-Cenzde nos leoteurs qui désirent assister aux ti gshebdomadaire@s des
primes pour le Casse-tête Chinois, sont oordilement Invités. C'es ejui iipéi

qu a lieu le tirage.
Ont trouvé ta vototi.,n Juste! Mtte R H. Mttle A Roy. Ittanger il'ittestl, N' I0. Jltien, Desnoyers. ï1,-o

Atirien Bona,,,oa, ois, Andtré <rotté, Nol' tlirkory (Waitt,-tt, vII. Mllte Marie lettre (Woog
Lefetbvre, Arthur Payette, Alh-e ttayrnont (Montréal), socket. R [), Mois %Y Dejarntie ît Atexastri, Chi
r-ltît, liemette. ii,,î.rimt-,îr t tartlai,. Qt. Mtille La îteau (Terrebonie. Qt. Mille L, A l'ottctivr (Fatt lu,
Laperrière. Mime i,cone Itotitaitte. W tectapp blasa).
ilCt«. Qi). S itravet tSooervet, QtYs Iîh rd. t'ti.

lippu Beauîdry (Soret, QIl lie itlari-eEtie Le tirage a., sort il lait sortir tes glioni (le Adrc
(4Ste Schotastiqtue, Qi, Mtte O MI Lanionrcux. A M Quint, 371 StJcust otét i Ate 1> Larnoi
De,,o-rs iWatertýo. Qi. L Lprinte (NVioctaor, Ont>, Et- reux (Watrloo, Q). toraët Morn,, 11 tOxford Lewisto
ýéar Derooiers (Btrunswick, Qi. Jotn Chaini:ey (Caro- Me). Mtte. Maria t>,ra,,,, 711 bMerriliaik ilorlt S.

brtd 0. blass), l'eter Be,,sa,-itohocs. N Yt. Jus D Tht- Jus Rotuitaitte. 181 blarketi(N ewark, N .)
Léatt k- .Ttnier tFatt River. Mass>, Ilierre Binette

(Ltiwrene,'. baeu). Mtc Mtari, St tjilaire,.Iq>s-pt, t.,,oie. Le tirage Weet fait en Pr iscece dte Mr A. Mi. 1)-Illera.
l8raèt Morti, MLviso .. )-, 'irro 1'ettrti.- iL'-Roy,
Illihi. Mno J 8 Anttn. M,,,e.Joq Coutur. M Mifacint Les cinq personnes dont lois nom@ précédent ont
1.1forteoni. Mltl' itona Bédarît. Mlle Maria Duat 5L choir entre un abonnement de trois maios au journal 0
corttaMrus.Asé, tasîddî Durand AU)1 5centins en argent. Noue tesprionade nous Informer,
T.arte,- (IM3nviltO. It D1. J M Dosat. .JoRph DcrW. s (td bl ueussrn it

Frnçs, (- lecti,r, Elgè,,o St Martin (Nouvelle 0r Les personnes appartenant à Montréal, rt,î ont gag,
=-ns LOt, JO$ Itotitaitte (Newark, N J>, ArçhilteO de. primes, sont priées de passer au tbureau d,, SA>. xi)

n,

'n
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Le Renard et le Corbeau
PAR UN ANGLAIS

Monsieur le Corbeau, il était assis
dessus un arbre, on l'air.

Et il tenait dans sa bouche un nmor-
ceau de fromasge de Chester.

Mylord i{enardl il venait, et il disait
à Monsieur le Corbeau :

-Allo !... monsieur le corbetsu,conlt
ment vô porte!-vô soi-même, tout de
suite, ce soir ! Je souis très forte con-
tente de vu5 voir! Si le chanson de vô,
il était comme la pîlume de vô, vô étiez
le WVellington de ce bois.

Monsieur le Corbeau, pour faire voir
son chansonà Mylord R'*-nard, il chante
alors:

Cod sexe dis Queen.
Mais comme il fallait ouvrir le bou-

che pour chanter, il laissait tomber
sur le terre son morceau de fromage
de Chester...

Mylord Renard il mangeait le Cies.
ter, et disait à Monsieur le Corbeau :

-Allo !... vô apprenez que toujours
les flatteurs ils mangeaient le Chuester.
Et quand on volait le manger soi-
môme, il fallait fermer le bouche et
pas chanter IlGod save the Queen ! "

Sur la plage. Giontran et la petite
X... causent sérieusement. On agite
la peu nouvelle mais toujours grave
question de savoir si la lune est ha-
bitée.

-Comment, madame, vous croyez
à l'homme dans la lune?1

-Eh ! mon ami, j'y ai cru au début
de mon mariage. Car quelle est la
femme qui ne croit à l'hîomnme dans la
lune.., de miel!

A l'école primaire:
-Pouvez-vous me citer un mot on

ail dont le pluriel soit en aux ?
-Oui, M'sieu ; marmaille, marmots.

(rendre et belle-mère, l'un derrière
l'antre, entrent dans la salle à manger.

A ce moment précis, un cartel placé
au-dessus de la porte tombe avec fra-
cas à deux pouces de la belle-mère.

La gendre, avec le plus grand sang-
froid :

-Je disais bien que cette pendule
retardait

Bout de conversation
-Mon cher, tu vois un homme lit-

téralement navré; je perds mes cine.
veux.

-Tu y tiens donc tant que ça 1
-Dame! ils me viennent de ma

mère !

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptement
exécutées, caractères

de luxe.

*..516 RUE CRAIG
MONTREAL.

Ceux qui font un travail montai
*rtoietil qu'il, m.-tt~t,.'i Iieux' apres

BAIN LAURENTIENS
Lx., résultats sonit prit alo i t spr, t et
;tu cop

I tains pon tOI, le itir. LO o r.iIt I tlh..

.,ors 11ionr 104, dalnesq lL N 1> avanit toui
et ~ -tc ~î

tOuiverts (tnte lit nu it.

Bains de Natation Laurentiens
Angle des rttes Craig et llkaudry

tI Jn professeur de hîuitiètme fait fairo
à ses élèves une composition d'ortho-
graphe.

Son livre à la main, il dicto on indi-
quant la ponctuation

-. Le Seigneur, virlde - dit
l'Evangile - vtirgule - ne veut pas la
mort du pêcheur -&la in.

-Quielle chance ! chuchtoto un élève;
moi (lui dois aller dimnuchie à lat pê~che
aux goujons

-Mon citer anri, dlisait uinpirate (Io
la finance qui se trouvait, coînno on
dit, à la côte, je suie trop mtalheuroux,
je cherche une îullhire.

-Une affaire d'honneur? denmanda
£On voisin.

-Non, une aibtiro tout couit.
- l)iitile ! fait l'autre, C'est que ça,

n'est pas précisément la itièue, cîtoso

Naïveté
Utn médecin r-end visite à tin ntalade

atteint (l'un alltsîne. LEn sortant, l'é-
pouse l'initerrogeo:

-Eh bien ! docteur que pensez-vous
de mon ptauvre mari ?

-- Rassurez - vous, ntadamîe, u
athsme est un brevet de longévité.

-M1lais vous le guërirez, n'est-cen pas?

MAGNIFIQUE ROMAN

LE FILS DE
L'ASSASSI N

Cet émouvant feuillotonqtui a tenu les
lecteurs (tu SM:îsous le charern de ses
dranmatiques situation%, est maintenant
on vente.

At&-deï.ite., de 400 1-9e4,. qr-arutformat.

Il on sera adressé un exciipiliirefratico à
toute personne qni nous fera parvenir la
somme deo

25 CENTTS
WfLcs timnbres-poste@ (canitolie-,, ou amé.

ricains) sont acceiîté5.UVt

ADRESSEZ VOS COMAMANDES DE SUITE
TiltA(IK tLMITà

POIRIER, lBeýSS'E && CIE

ÀNo .16 IUne craigq

MONTRÉIAL
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L'EXTRAIT~~~~ ORHTQEONETEPHARMACIE DANIEL
L'EXRAI ORCITIUE CNCETRÉ 1593 Rue Notre -Dame

Prie Io pais. de JusticeDU DR FRED. J. DEM ERS PR ESCRI PTIONSUN ESPÉCIA LITÉ
Produit don efrots non suentprod igioux. mals presque miraculeux dans les maladies
suivantes: Fatigue ou1 Ipui.oauent Lérôbrl-cel'natco e hez la emmo ,t l'Hfomeo -Médecines Brevetées
produit lit a le arn les alToires ou s traraur intllectuels; ,ontro .all'cctlons de la
McleU lill. FI blesse (.léaéraio, Débilité Nerveuse. Idées Fixos. Scrupules, Fluceura PaçleAgass nêianse saine

Blanclas Vaoîr.nervations, Hystérie, Vertige, V"ents, Incontinence d'Urin. Menstruation Pa.fumsà et Articles de Toilette, un choix .
dilliclie o spiuao Beau Mal.

Ainsii dont, et voile souffrez d'aucune dIe ces maladies achtieoz cotte Merveilleuse Le îeDiman hou et Fêtes : 9 heures &.m. à 1 heure p.m.,
Préparation, qui ost unse Véritable Nourriture du Système Nerveux, et non moins Iet 4 heure# àe 6heures P. M.
prôa:iaso aux gens, en santé, pouir s0 pré.server (les maladies, oqu'aux malades pour "P gérir.

Commeo garanitie exigez toulours, sur chaque bouteille, Io NOMN et la SIGNA' UItE dol Tél. des Marchands 451
l'autour cil eCtE iffop. Tél. Bell 2269 BD F. G. DANIEL

Le prix est de $1.00 le flacon ou 3 flacons pour $2.50. 2A
Si votre pharmacien ne l'a paa, adrcssez.vous au No 1157 Rue St-Laurent, ou l'on vous

montrera aies centaincis de certilcatsi do porsoitnes guéries.

50 ANS EN USAGE I

AUX D
~ENFÂNT8 D'CODERRE'

POl L

PILULES CUERISON
IR fPFRTAINF

NoixLoiguos
(Cormposées)

De McGALE

PSE TOUTKSS

Airect;Oîis
bilieuses,

Torpeur (lu
Foie,

Maux (le tète, Indigestion, Etourdisse-
mnints, et (le tolites les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnemuent
(le l'Estoinaa.

GOMME du Dr Aa
Pour le Mai do Dents "

Mrt u.'Ote Ipexto.%t. - 2.0 e

Nouvelle Manière de Poser
les Dentiers sans Palais

DENTS POSEES SANS PALAIS

S. A. BROSSEAU, L. D. S.
No? R UE ST-LA URENT. Moentréal

Exra t 1 e[ls "iDoles prosé t plus

V hIlDtko n Or ou en porcelaine poee sue de
loie oines.

Faut-il se conficir au hasard I Va pour
le hasard 1 -. ENJAMlIN CONSTANT.

lle Orco"bois
'i'ous lei; jonrs, le dimanche compris, départ,

du quai Jacqiies.Cartier, du vapeur

Capitaine GOULET
:tg> z sam- a la- p.

Allez respirer l'air pur adu doeuve et vous pro-
mener sous les frais; ombrages de l'lie iros-
bois;. C'est la plus belle promeunade aIne l'on
puisse accomnplir par cté; tempsa de chaleur ter-
ride.

Prix, aller et retour, 20 centias

Casse-tête Chinois du 'Samnedi" - No 96
lum - a.- a A

INSTRUCTIONS A SUIVRE
l><au<rles pi.re f'e tiaalac an naoiri c'a y,. bla lar dea aaui rs at ce qa,'4Ile f<>riiaen't,

jaette- î..i hn L.,aaau aaur~
Sdrtsses, sous er.vcto"~-eformUý avec voire nom et voire adresse, à "Sphinx", Jousrnal

te duSi
.*.w,. Xm&b»-a ml - nl sera donné en prîmes aux 5 premières solutions

Upsea sort parmi oèDes justes de ce CoaseI'te, qui nous seront parvenues, au pins tard
1Cejeudl2spînheà Ilih. du matIn. un abonnemnt de trois mois au journal le SANurvo
ou .50,centine ena ai gent. au choix don Uagnants.

30 pour cent
COMMISSION

Pour la vente des Billets
de la

Socicté f 0

r
posesu dents sans

'palais 
.ouronne 

s en
racines. Dentiers
faite d'après lus pro-
cédés le Plias non-
veaux. Dents extrai-
tes sans douleur par
1'éîeoîrielté et par
Anesthésie locale,
ches

1

AVANT APIRES

J. G. A. GENDREAU,
Heures de consultations : 9 tir a.m. à G p.m.
Tat1. Bell 2818 20 Rue St- Latrettj

Sel deCouem an
Sans aégal pour la laiterie, la table etul ferme.I

Prompte livraison garantie.
CANADA SALT ASSOCIATION

àCLINTON. ONT.

GROS LOT 31,500.00 1 FIN DE SIECLE

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. V. B.
~'Ourling Olgar, " fait à la main valant 1Oe pour ôo,

Nationale de I 4 CIRRTES


